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    En hommage au Maître de Providence.

  
    Chapitre Premier

Probablement sur Terre.
Peut-être dans le futur.
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    Vous dire mon nom me paraît bien futile, car, depuis le temps que j’erre dans les landes désolées et ravagées de ce que les autochtones appellent l’Après-Monde, on m’a désignée de bien des façons différentes. La Marcheuse, l’Étrangère, l’Ombre Furtive et l’Errante sont quelques-uns des sobriquets dont on m’a affublée au fil des ans et des villes. Néanmoins, puisque la politesse est l’une des rares choses que ma mère ait pu me transmettre avant de disparaître, il convient de vous apprendre mon nom. À ma naissance, mes parents m’avaient baptisée Casca. Je n’avais pas douze ans quand ils sont morts, tout comme le reste de ma famille, mes amis et la totalité des gens de mon entourage.

    À cette époque, d’aussi loin que je me souvienne, j’avais toujours vécu dans ce labyrinthe de couloirs et de pièces étroites, ce dédale souterrain censé me protéger de je ne savais quel danger invisible et j’avais tellement arpenté ses corridors bétonnés, remplis de tubulures métalliques, éclairés par une multitude de guirlandes clignotantes, que j’avais l’impression que cet enchevêtrement de niveaux superposés était devenu une extension de moi-même. Je pouvais l’entendre respirer à travers les tuyaux du système d’aération, je savais quand il grondait de colère, et je comprenais même ses envies de plus en plus pressantes de se reposer.

    Cette maison souterraine, enfouie des dizaines de mètres sous la surface du monde foulé autrefois par les hommes, s’appelait l’abri 101-42-1, et c’était le seul endroit que je connaissais. C’était mon chez-moi. Petite, j’aurais tout donné pour m’en extraire afin de partir à l’aventure. Je me sentais l’âme d’une exploratrice.

    Stupide rêve de fillette ignorante.

    Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait à l’extérieur. Pour tout vous dire, j’étais née à l’intérieur de l’abri, à l’instar de mon père, ma mère, mes grands-parents et leurs ancêtres avant eux. Eux non plus n’avaient jamais vu la lumière du soleil. À ce qu’on racontait, elle n’avait rien à voir avec l’éclairage froidement artificiel de nos corridors. Je rêvais de la voir, un jour. Plût à Dieu qu’il n’en fût jamais ainsi.

    Ma vie d’alors se résumait à apprendre quantité de choses que je considérais comme inutiles – comme je me trompais ! – en compagnie d’autres enfants. Notre école se limitait à une unique pièce carrée de dix mètres sur dix, remplie d’une vingtaine de bancs disposés en rangs d’oignons face à un tableau tactile, lui-même connecté à la tablette individuelle que possédait chacun des élèves par le biais du réseau informatique. Notre professeur s’appelait Herbet Varrick. Monsieur Varrick était malingre, petit, chauve et se tenait légèrement voûté. Sa longue veste bleue trop grande pour lui, du même bleu que celui des travailleurs manuels, était élimée aux endroits où elle touchait le sol. L’homme n’était pas agréable à regarder, mais il compensait son physique disgracieux par un intellect hors du commun et un dévouement de tous les instants. Je me souviens que lorsqu’il parlait, nous l’écoutions avec respect – et une pointe de crainte, il me faut l’avouer. C’est lui qui m’a appris les bases de ce que je sais aujourd’hui, et si je suis devenue telle que je suis c’est à lui que je le dois ; cet homme trop frêle pour se servir de ses mains a façonné mon esprit durant des années, lorsque j’avais de quatre à onze ans pour être précise. Et même après sa mort il aura continué à m’instruire, via les innombrables antiquités qu’il avait entassées dans sa chambre et qu’il appelait des livres.

    Quand je n’étais pas à l’école, je passais le plus clair de mon temps à m’amuser avec les autres enfants. Les activités récréatives dans cette forteresse souterraine étaient, vous vous en doutez, fortement limitées. De fait, nous jouions souvent à cache-cache ou aux jeux de dés, mais ce que nous préférions était de loin les jeux de rôle. En effet, puisque nous ne pouvions pas voir le monde extérieur et que nous n’en connaissions que les informations contenues dans la banque de données, nous avions décidé de le recréer en interne. La salle de jeux fut ainsi repeinte par nos soins – je me chargeai moi-même, honneur suprême, de la représentation du soleil – tandis que les costumes furent confectionnés par nos mères. Souvent, nous nous amusions à reproduire des scènes de la vie quotidienne de nos ancêtres, comme faire les courses au supermarché ou s’occuper du jardin, mais parfois, nous nous montrions plus ambitieux en réduisant à l’échelle d’une pièce les derniers instants de la vie à la surface. Nous nous répartissions alors en deux groupes : l’Alliance Totale de l’Atlantique Nord, soit l’ATAN, et la Coalition Afro-Russe Asiatique, aussi appelée CARA. Il n’y avait ni gentils, ni méchants et puisque de toute façon, au final, tout le monde avait perdu, personne ne rechignait à appartenir à un camp ou à l’autre. Ensuite, nous jouions à la guerre, comme tous les enfants de notre âge. Au début, nous nous tapions dessus à l’aide d’objets en mousse et en mimant des armes à feu, mais petit à petit, à mesure que les lacunes dans nos connaissances se voyaient comblées et que nous grandissions, nous avons ajouté des éléments géostratégiques jusqu’à finir par ne plus nous battre que via des groupes de pions sur une carte du monde. Nous avions, en quelque sorte, créé un jeu de société.

    À côté de ces divertissements puérils, j’accompagnais également, une fois par semaine, mes parents à leur travail : mon père dans la salle des machines, afin qu’il m’apprenne les rudiments de la mécanique, et ma mère dans son laboratoire de chimie. Cette dernière, à l’instar de la plupart de ses confrères, faisait des recherches sur un vaccin et essayait à chaque fois de me convaincre du caractère vital de ses expériences. Je la revois encore me dire Casca, un jour, je sauverai peut-être le monde. Il y avait un tel feu dans ses yeux, une telle passion. Mais moi, à la vérité, je n’aimais pas ces séances ; je ne comprenais rien au tableau de Mendeleïev et encore moins à la composition chimique des substances multicolores qui tapissaient les murs du labo. Par contre, j’attendais toujours avec impatience les cours particuliers de mon père. Technicien dans la salle des machines, il s’occupait de réparer les défaillances dues à l’âge antédiluvien des installations : fuites du système de refroidissement, trous dans les canalisations d’eau, ainsi que toute une série de rénovations mineures. J’adorais le voir se glisser sous les tuyaux, outils à la main, et transpirer pour le bien-être de ses camarades. Cela me parlait beaucoup plus, me semblait infiniment plus utile que les petites fioles de Maman. Je me trompais, bien sûr, mais vous savez comment sont les enfants à cet âge, certaines réalités leur échappent et je ne faisais pas exception à la règle.
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    Ma vie souterraine s’écoulait donc ainsi dans l’abri 101-42-1, tranquille, prévisible et ponctuée de jalons immuables. De temps à autre, un incident venait troubler la monotonie de mon quotidien, comme lorsque le petit Gorius avala un appareil de traçage ou que Boris perdit un bras à cause de l’explosion d’une conduite. Mais dans l’ensemble, la routine engluait tout. Pas d’imprévus, pas de frissons, pas d’excitation. Je crois d’ailleurs que c’est ce qui rendait ma mère si triste, en dehors du fait qu’elle et papa ne s’entendaient plus très bien, même s’ils évitaient de le montrer en public – et encore moins devant moi. Cela dit, l’isolement rendait la plupart des couples fragiles et il n’était pas rare d’apprendre qu’untel entretenait une relation extraconjugale avec une telle.

    On ne peut pas dire que la nourriture dont nous disposions était excellente. Elle était peu variée, souvent végétale et peu goûteuse. Je m’en lamentais régulièrement auprès de ma mère qui se contentait alors de me sourire avec tristesse. Elle aurait voulu m’offrir plus, je le savais, et je ne pouvais lui en vouloir de n’avoir « que » des légumes à me proposer. À cinquante mètres sous la surface, c’était déjà un miracle d’avoir de quoi se nourrir en permanence. Mais mes papilles gustatives n’appréciaient guère la répétition des légumes qui garnissaient mon assiette.

    Heureusement, mes déceptions culinaires étaient compensées par les distractions visuelles dont j’étais très friande. À l’écart du ronronnement des machines, nos ancêtres avaient transformé un hangar en salle de spectacle, laquelle pouvait accueillir aussi bien des pièces de théâtre que la projection de films sur grand écran. Le premier samedi du mois c’était le jour du théâtre tandis que la séance de cinéma était hebdomadaire, toujours le mercredi soir. L’ensemble des familles se réunissait alors dans la grande salle obscure du niveau B pour assister à la diffusion d’un chef-d’œuvre disparu, la base de données contenant une impressionnante collection de longs métrages aux origines diverses. Je pus ainsi admirer des films d’Alfred Hitchcock, de S. Shankar, de Jean-Jacques Annaud ou de Stanley Kubrick. Je me souviens d’ailleurs du traumatisme qu’a provoqué chez moi la vision de Shining. Durant des semaines après la projection, j’eus peur de me promener seule dans les couloirs, effrayée que j’étais à l’idée de tomber nez à nez avec les jumelles fantômes.

    Le cinéma constituait la principale source de distraction au sein de l’abri 101-42-1 et l’unique activité familiale. Certes, les adultes avaient le bar où ils jouaient aux cartes en consommant un alcool artisanal distillé à base de pommes de terre, mais les plus jeunes ne disposaient souvent que de leur imagination.

    Si j’ai l’air de me plaindre, sachez que ce n’est pas le cas. J’aimais le confort de mon existence et je n’aurais voulu en changer pour rien au monde. Seulement, quand on est enfant, et même plus tard, on fantasme toujours sur les choses que l’on ne peut avoir. Dans mon cas, il s’agissait du monde extérieur. Tous les jours, j’en rêvais. Cela virait à l’obsession. J’espérais me lever un matin en admirant l’apparition de l’astre solaire derrière l’horizon ; je désespérais de me rouler dans l’herbe comme les enfants sur les bandes vidéo d’archives ; j’aurais voulu courir à l’air libre, et non pas dans ces couloirs à l’atmosphère stérile et conditionnée. Seulement, il y avait la Loi, gravée dans le métal au-dessus du sas de sortie : nul être vivant ne peut ouvrir cette porte sous peine de mort. Cette simple phrase constituait le fondement même de notre société. Mes parents, les parents de mes parents et leurs propres parents avaient tous respecté la Loi. Personne, à ma connaissance, n’y avait dérogé et était encore en vie pour le clamer sur tous les toits. Il faut dire que les histoires qu’on racontait sur l’extérieur étaient horribles. Certes, il s’agissait du genre d’histoires que l’on sert aux garnements pour les dissuader de faire des bêtises. Du style si tu n’es pas sage, le grand méchant loup va venir te manger. Sauf qu’ici, elles étaient vraies. Je le savais, j’avais vu les images.

    Bien sûr, il n’y avait pas de loups au-dehors. Uniquement, comme je l’apprendrais plus tard, des radiations et des virus, vestiges moins visibles que les autres stigmates laissés par la guerre entre l’ATAN et la CARA. Mais ces choses microscopiques pouvaient faire cracher ses boyaux à un homme en pleine fleur de l’âge, lui faire vomir du sang après avoir fait fondre sa peau. C’était l’une des premières choses que Monsieur Varrick nous avait montrées en classe. Inutile de préciser que personne, après avoir assisté à un tel spectacle, n’aurait eu envie d’ouvrir le sas. Pourtant, quelques imprudents – il y en a toujours – s’y étaient tout de même risqués au fil des siècles, pour la frime, pour le frisson de l’interdit, au mépris du danger que cet acte insensé représentait pour les autres survivants de l’abri. Leurs squelettes doivent encore décorer le sol de la grotte, derrière le sas.

    Générations après générations, le peuple de l’abri 101-42-1 s’organisa donc pour survivre à l’intérieur des galeries souterraines, conformément à la Loi, comme cela avait été prévu lorsque nos lointains ancêtres sentirent qu’ils ne laisseraient derrière eux qu’un monde mort. Une tâche fut attribuée à chacun en fonction de ses capacités physiques et/ou mentales. Des jardins hydroponiques furent créés, de même que des espaces de loisirs et des salles communes.

    L’abri avait été construit de manière fonctionnelle, pas confortable. Les premiers habitants durent tout aménager eux-mêmes et faire face à des problèmes inattendus. Par exemple, ils furent forcés de réguler les naissances pour éviter la surpopulation. Il fut décidé que tous les cinq ans, une quarantaine de nouveau-nés serait autorisée à voir le jour. Ensuite, ils basèrent leur modèle social sur le processus démocratique, avec des élections tous les trois ans et une assemblée représentative. Ce modèle perdura jusqu’à la fin de l’abri.

    J’admire ces pionniers d’avoir eu le courage de survivre dans cet environnement particulier, eux qui avaient connu les joies de la vie à l’air libre. Leur adaptation fut tout à fait étonnante, même si l’on compta parmi eux quelques cas de folie claustrophobique. Ce fut plus facile pour leurs descendants puisque tous naquirent directement au sein de l’abri, sans jamais avoir connu l’incroyable sentiment de liberté que procure un paysage enchanteur.
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    CHAPITRE II
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    Sur les événements qui suivirent, seuls les Anges de l’Apocalypse, sinistres et facétieux, connaissent la vérité ; eux seuls savent quelle malédiction s’empara de l’abri et les tourments que j’endurai dans l’obscurité. Mais de nombreux souvenirs me sont restés et me resteront jusqu’à ce que la mort, à mon tour, m’appelle. J’ai préféré garder le silence jusqu’à aujourd’hui, tant l’affaire remuait de bien tristes souvenirs dans ma mémoire ; mais maintenant, c’est une vieille histoire qui ne suscite plus mon effroi – malgré une certaine chair de poule à son évocation – et j’éprouve un étrange désir de raconter au monde les effroyables années que j’ai passées dans ce lieu de survie transformé en havre de mort. Le seul fait d’écrire m’aide à reprendre confiance en moi. Il m’aide aussi à enfin faire le deuil de tous ceux que j’ai aimés.

    J’avais onze ans lorsque mon existence fut chamboulée par une tragédie sans précédent. Je m’en souviens fort bien, je devais fêter mon douzième anniversaire trois semaines plus tard. Mon père avait déjà confectionné mon cadeau ; j’en avais aperçu l’emballage fleuri caché au fond d’un placard. Il n’eut jamais l’occasion de me le donner et je crois qu’à l’heure qu’il est, le paquet moisit toujours dans les ruines de l’appartement de mon enfance.

    La catastrophe se produisit dans la nuit du 3 au 4 septembre de l’année 632 Après-Apocalypse. Aucun signe avant-coureur n’avait laissé présager d’une telle issue. La journée de la veille s’était déroulée tout à fait normalement, sans accro ni incident. Après un détour à l’infirmerie où Maman m’avait injecté plusieurs rappels de vaccins, j’avais passé le reste de la journée à l’école, à mémoriser le fonctionnement du purificateur d’eau, pendant que mes parents vaquaient à leurs occupations ; le soir, Maman était rentrée la première, comme d’habitude, pour préparer une potée de carottes avant le retour de Papa ; ensuite, nous avions un peu discuté de ce que j’avais appris en classe avant d’aller nous coucher. Je m’étais endormie assez vite, bercée par les ronflements de Papa qui me parvenaient à travers la cloison.

    Plus tard dans la soirée, je fus réveillée par le biper de Maman. Je détestais cet appareil réservé aux scientifiques et aux médecins. Sa sonnerie signifiait toujours qu’il y avait une urgence. Comme prévu, j’entendis Maman se lever, dire quelques mots à Papa et sortir précipitamment de notre appartement. Il n’était pas rare qu’elle soit ainsi rappelée en pleine nuit par un collègue pensant avoir fait une découverte capitale ; généralement, elle revenait au bout d’une heure. Aussi, je ne m’en formalisai pas et reposai la tête sur l’oreiller sans me douter de l’horreur qui se tramait derrière la porte close.

    Je dormis à poings fermés cette nuit-là, d’un profond sommeil parcouru de rêves fantasmagoriques à base de soleil et de vastes étendues d’herbes. Je gambadais joyeusement au milieu des papillons, me roulais dans l’herbe, un oiseau se posa sur ma tête tandis que des lapins me chatouillaient les pieds. Mon réveil sonna à l’instant où j’allais pénétrer dans une forêt rose bonbon. Le retour à la réalité se fit en douceur et lorsque je m’éveillai, je ne constatai rien de bizarre ou d’inhabituel. Le silence régnait dans l’appartement. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes que je m’étonnai de ne pas avoir entendu Maman rentrer après son urgence nocturne. En onze ans, pas une fois je n’avais manqué d’ouvrir les yeux lorsque le chuintement de la porte d’entrée retentissait, a fortiori en pleine nuit. Sans doute avais-je dormi plus profondément que d’habitude.

    En arrivant dans la cuisine, un détail attira mon attention : la veste bleue de Papa pendait au portemanteau. Or, à cette heure, il aurait déjà dû être au travail depuis longtemps. La vue de cette simple veste me remplit d’effroi. La seule fois où elle était restée accrochée au mur, c’était lorsque Papa avait été victime d’un empoisonnement au radon. Il avait mis deux semaines à s’en remettre.

    Je me précipitai dans sa chambre et le trouvai emmitouflé dans les couvertures. Maman était absente. Son côté du lit n’était pas défait. Je n’osai m’aventurer plus loin que le pas de la porte.

    — Tout va bien ? risquai-je tout de même.

    Le silence me répondit. Papa ne bougea pas, ne ronfla pas. Je décidai de croire qu’il dormait et tournai les talons. Avec le recul, je me dis que j’aurais dû faire le tour de la chambre, observer son visage et vérifier son état de santé, même si cela n’aurait rien changé à son triste sort. Mais peut-être cela m’aurait-il évité la culpabilité de l’avoir laissé mourir sans rien tenter. Quoi qu’il en soit, du haut de mes onze ans, je regagnai la cuisine et me servis un bol de céréales, que j’accompagnai d’une tasse de lait de synthèse.

    Une fois mon petit-déjeuner englouti, j’enfilai mon uniforme scolaire bleu et blanc. La journée s’annonçait longue : M. Varrick avait programmé une interrogation écrite sur la matière vue en classe la semaine précédente et je n’avais pas révisé ; la résistance des matériaux ne m’intéressait pas. Je m’aventurai dans le couloir avec des pieds de plomb, en rasant les murs, la tête basse. Si quelqu’un m’avait vu passer, il aurait pensé à une condamnée à mort en partance pour l’échafaud.

    Je venais de tourner à l’angle des corridors 3-A-12 et 3-A-13 quand je m’arrêtai brusquement. Il se passait quelque chose d’inhabituel ; je n’avais croisé personne depuis ma sortie de l’appartement. Je tendis l’oreille et fus frappée par le silence qui régnait, seul maître à bord de l’abri transformé en vaisseau fantôme. Exception faite du ronronnement du circuit de ventilation, je ne percevais aucun bruit. Étrange. Fichtrement angoissant. En temps normal, il y avait toujours une toile de fond sonore provenant des entrailles mécaniques de l’abri, l’écho du pas des ouvriers, des coups de marteau ou des éclats de voix, le tout mêlé au ronronnement des machines. Mais ce matin-là, le monde semblait s’être mis sur pause.

    Alors, sans avertissement, s’éveilla dans mon esprit une terreur tout à fait irrationnelle. Je sentis l’angoisse étreindre ma gorge. Mes muscles se tendirent en un réflexe de fuite et sans même y réfléchir, je me mis à courir vers l’ascenseur. Je ne savais pas pourquoi, mais plus vite je l’atteindrais, plus vite je me sentirais en sécurité. Il me semblait qu’une présence invisible rôdait dans l’atmosphère. Je ne me risquai pas à regarder derrière moi. L’image des jumelles fantômes de Shining se forma dans un coin de ma tête. J’accélérai encore l’allure. Mon sac d’école rebondissait en cadence sur mon dos.

    L’ascenseur se trouvait au bout du couloir 3-A-15, donc deux croisements plus loin, croisements que je traversai sans m’arrêter. Toujours aucun bruit. L’abri ressemblait à une ville morte. Je courais à en perdre haleine, si bien qu’en arrivant devant la double porte de l’ascenseur, je dus m’appuyer contre le mur pour ne pas chanceler. J’appuyai sur le bouton de la cantine. Je DEVAIS trouver une personne à qui parler, et puisqu’il y avait toujours du monde là-bas, j’allais forcément y rencontrer quelqu’un. C’était une évidence. Je n’osais pas envisager le contraire.
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    C’est fou comme on peut se sentir désorienté lorsque l’on assiste à un bouleversement de ses habitudes. En courant à travers les coursives interminables, j’avais l’impression d’être prise au piège dans un vaisseau spatial gigantesque, très élaboré et à la complexité labyrinthique surnaturelle. Je connaissais pourtant par cœur chaque cloison intérieure, chaque porte, chaque croisement, ainsi que la plupart des raccourcis entre les niveaux. Mais en cet instant, je n’étais qu’une étrangère qui visitait les installations pour la première fois. J’étais seule, démunie. Les couloirs s’allongeaient, se superposaient, s’entremêlaient de manière absurde. Les portes ne s’ouvraient plus sur les mêmes pièces qu’auparavant.

    Je mis un temps infini à rejoindre la cantine et quand, enfin, j’arrivai devant l’ouverture ronde, je ressentis un soulagement tel que je n’en avais jamais connu auparavant. Répit de courte durée s’il en fut. J’actionnai la poignée, la porte roula sur elle-même dans un chuintement sonore et révéla à mes yeux un spectacle inattendu.

    Je manque de mots pour décrire l’horreur engendrée par ces corps bouffis, striés de veinules mauves, gisant à même le sol, sur les tables et le comptoir du restaurant. On eut dit qu’ils étaient morts sur le coup, car, exception faite des cadavres, la pièce était comme d’habitude, blanche, propre et stérile. Aucune trace de lutte ou de violence débridée. Tout était à sa place (si l’on ne tenait aucun compte des personnes avec la tête dans leur assiette ou des corps étendus, bien entendu). J’enjambai le coordinateur Mcmanus, un grand gaillard blond qui officiait avec mon père dans la salle des machines, et d’un pas chancelant me dirigeai vers le fond de la salle ; j’avais repéré Cassy, une camarade de classe, une fillette du même âge que moi. À cause de mes jambes flageolantes, j’avais l’horrible impression de marcher sur du coton. J’allais certainement me réveiller, cette horrible vue de l’enfer ne pouvait être pas réelle. Pourtant, lorsque je trébuchai sur Madame Percy – la grosse Percy comme on l’appelait – et que je dus me rattraper à une table pour ne pas tomber, la réalité me frappa aussi durement qu’une gifle en plein visage. Je ne rêvais pas, ou plutôt je ne cauchemardais pas. Ils étaient morts. Tous morts. Ce n’était pas possible. Je ne pouvais croire que la cantine s’était transformée en un océan morbide au bord duquel les corps de mes compatriotes s’étaient échoués telles d’immondes baleines. Alors, quand je vis la bave rouge fraîchement luisante s’écoulant en filets épais de tous les orifices de Cassy, sa peau parcourue de nervures mauves et son corps puant de cette odeur morbide que seuls les croque-morts connaissent, je saisis l’horreur de la situation. Et la terreur s’empara de moi.

    Il serait difficile de donner un compte rendu détaillé, complet, de la suite des événements et de mes innombrables allées et venues dans ce dédale de métal transformé en cimetière géant. Mes bribes de souvenirs m’indiquent que je suis partie vers la salle des machines en hurlant. Pourquoi ? Aujourd’hui encore je ne sais quel cheminement a poussé mes pieds à emprunter cette route. Rien ne bougeait dans les couloirs morts, et le grondement des machines couvrait le bruit de mes pas. Au bout d’un moment, je bifurquai vers l’escalier du niveau supérieur. Il y avait encore une trotte jusqu’à mon appartement, et les grands murs métalliques autour de moi semblaient, je ne sais pourquoi, plus effrayants que les cadavres nervurés. Je vis enfin le corridor qui aboutissait à mon appartement.

    C’est là que mon esprit défaillit et que je m’évanouis.

    Bien plus tard, lorsque je revins à moi, j’allai voir mon père. Il n’avait pas bougé d’un pouce ; il était toujours couché sur le flanc, enrobé par ses draps. Je m’avançai près de lui et constatai que son visage était hachuré de veines mauves. Il avait vomi. Un liquide d’une couleur indéfinissable s’était écoulé le long du matelas jusque sur le sol pour former une flaque visqueuse. Sa langue pendait entre ses lèvres entrouvertes, ses yeux étaient révulsés et son regard vitreux, il me fixait d’un air accusateur. Je ne pus en supporter davantage et m’évanouis de nouveau.

    [image: Image11]

    Les jours suivants, entre deux crises de pleurs incontrôlables, j’entrepris d’explorer l’abri. Partout des corps m’attendaient. Si j’avais un temps entretenu l’espoir de retrouver quelqu’un en vie, je me rendis vite compte que j’étais l’unique survivante. Je déambulais, hagarde, au milieu d’une foule silencieuse de morts aux yeux ouverts. Une mystérieuse épidémie semblait s’être répandue dans la station car l’entièreté de mes compagnons présentait les mêmes marques mauves sur le visage, les mains, les pieds…, etc. Je ne comprenais pas comment un virus avait pu s’introduire dans l’environnement stérile de l’installation souterraine, ni comment il s’était faufilé à travers les filtres du système d’aération. Ma mère et mon père m’avaient toujours certifié que c’était rigoureusement impossible. Une partie du travail de mon père consistait d’ailleurs à vérifier ces filtres et je savais qu’il prenait cette activité très au sérieux. Il ne fallait surtout pas que l’air contaminé de la surface parvienne jusqu’à nous. Il s’était montré très pointilleux à ce sujet. Évidemment, une erreur humaine était toujours possible, mais je n’y croyais pas. J’en voulais pour preuve que les symptômes du virus n’avaient rien de commun avec ce que j’avais vu sur les vidéos de M. Varrick. Seul un mal peu commun pouvait provoquer chez un individu d’aussi graves et radicales transformations anatomiques, affectant jusqu’à la pression sanguine et la résistance des veines. La maladie avait-elle muté ? Ou un nouvel agent pathogène s’était-il développé dans les couloirs de l’abri 101-42-1 ? Dans ce cas, pourquoi tout le monde était-il mort, sauf moi ? Qu’avais-je de si spécial ? Cette question me hanta durant des années, et ce n’est que récemment que j’ai obtenu la réponse. Toutefois, à onze ans, ce n’était pas ma principale préoccupation. J’étais seule dans une immense installation souterraine, enterrée vivante avec les cadavres pourrissants de ma famille et de mes amis, et ce que j’y voyais quotidiennement était si monstrueux, si démesuré, si contraire à la nature humaine, qu’il m’était impossible de m’en défaire, même aux heures les plus avancées de la nuit lorsque mes songes remplaçaient mes pensées conscientes.

    Pour être certaine que je ne rêvais pas, je pris des photos ; rassemblai les corps que je disposai en rang dans les pièces transformées en caveau ; condamnai momentanément les niveaux où l’odeur pestilentielle de la décomposition devenait trop forte ; et pleurai tant et plus sur le corps de mon père. Car malgré tous mes efforts, je ne retrouvai jamais celui de ma mère. Elle semblait s’être volatilisée, à l’instar d’une petite dizaine d’autres personnes. En effet, alors que le nombre d’habitants s’élevait au total à neuf cent trente-deux, moi comprise, je ne dénombrai que neuf cent vingt-cinq cadavres. Peut-être les absents se trouvaient-ils dans des endroits inaccessibles à une fillette de onze ans, auquel cas je finirais bien par les retrouver, un jour ou l’autre. Mais ce ne fut pas le cas. Mes multiples tentatives de « récupération » se soldèrent toutes par des échecs.

    Trois semaines après la propagation du virus, je soufflais seule les bougies de mon gâteau d’anniversaire. Happy Birthday to me…
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    Vous savez comment c’est quand on est jeune, on espère souvent que nos parents disparaissent afin que nos contraintes fassent de même. Moi-même, j’avoue qu’il m’était arrivé de caresser cette idée. Mais au bout d’une semaine à errer seule dans les méandres de l’abri 101-42-1, je compris que la vie en solitaire allait être beaucoup moins amusante que prévu. Il y avait les jardins hydroponiques à entretenir si je voulais manger, les synthétiseurs de lait, le purificateur d’eau, et plus important encore, le système d’aération. J’avais peut-être acquis les bases pour réparer tout cela, mais entre les cours théoriques de Papa et la mise en pratique, sans personne pour me guider, il y avait un gouffre de différence. De fait, petit à petit, les machines tombèrent en panne, les unes après les autres, et je tâtonnai des semaines durant avant de réussir à les remettre en état. J’aime à croire que mon père veillait sur moi depuis les étoiles, car jamais deux systèmes vitaux ne me lâchèrent simultanément.

    Moi qui m’étais si souvent plainte des légumes que préparait ma mère, voilà à présent que je les appréciais plus que tout. Il faut dire que je les avais fait pousser de mes mains, à la sueur de mon front. Rien n’était plus gratifiant que de les savourer accompagnés d’une bonne sauce au beurre de synthèse. Mais outre les légumes, le lait ne m’avait jamais paru aussi bon, et je remerciais Dieu de continuer à m’envoyer chaque jour de l’air frais. Comment avais-je pu vivre jusque-là sans me rendre compte de la chance que j’avais ? Quelle ingrate j’avais été ! Pour me faire pardonner, je décidai de continuer à étudier. Pour ce faire, les livres de M. Varrick me furent très utiles et, étonnamment, je finis par les trouver plus pratiques que la base de données informatique même si, de temps en temps, je m’y référais pour consulter des vidéos. J’appris ainsi à construire, puis réparer des machines de plus en plus complexes, j’affinai mes connaissances en chimie et je consolidai ma culture générale au travers d’œuvres intemporelles telles que les Trois Mousquetaires.

    Parallèlement à mes activités littéraires, je continuais d’organiser chaque mercredi la séance de cinéma, en prenant soin d’éviter les films d’horreur ; les couloirs lugubres étaient déjà bien assez effrayants sans que j’aie besoin de me remplir la tête d’images épouvantables. Je ne dérogeai qu’une seule fois à ma séance hebdomadaire : quand plusieurs conduites de ventilation cédèrent sous la pression, usées par le poids des ans. Je dus m’activer toute la nuit pour colmater les brèches. J’avais treize ans. Cela dit, contrairement à ce que vous pensez peut-être, ce n’était pas l’enfer, ma vie. Question d’habitude, sans doute.

    Afin de contrer la solitude, je m’étais inventé trois amis imaginaires : A-mi (prononcer é-mi), un garçon de mon âge toujours partant pour faire des bêtises ; Cop-1, un androïde de maintenance qui ne quittait jamais la salle des machines ; et Camrade, une scientifique. Certains diront que j’étais devenue folle, mais je ne vois pas les choses de cette manière ; l’esprit humain est capable de bien des adaptations pour conserver son intégrité. Le mien avait choisi les hallucinations. Mais à la différence de la folie, j’avais parfaitement conscience que mes compagnons n’étaient réels que dans ma tête. Ils m’étaient néanmoins utiles pour ordonner mes idées et affronter les difficultés du quotidien. Par exemple, lorsque Cop-1 m’aidait à la réparation des machines, il m’indiquait la marche à suivre. Toutefois, comprenez bien qu’il n’était qu’une projection de mon esprit. En aucun cas il n’aurait pu savoir quelque chose que j’ignorais. De plus, il lui arrivait parfois de se tromper.

    Vers mes quatorze ans, je connus une semaine de frayeur intense : du sang s’écoulait de moi, en continu, sans que je me sois blessée ! Le premier jour, je ne m’en inquiétai pas, bien que l’endroit du saignement soit inhabituel. Mais au bout du troisième jour, je commençai à paniquer et me mis à chercher avec frénésie les causes de ce phénomène perturbant. Aucun de mes trois amis ne put me venir en aide, pas plus que les livres de M. Varrick. Je dus donc me résoudre à fouiller dans la base de données. J’entrai « saignement + entrejambe » dans le moteur de recherches. Vingt-deux réponses s’affichèrent instantanément. La première de la liste portait le nom de Menstruations. Un mot bien étrange. C’est de cette façon que j’appris que tous les mois, pendant plusieurs jours, mon corps se viderait de son sang. Dans la foulée, en poussant un peu plus loin mes investigations, je découvris aussi les secrets de la reproduction. Voilà bien une chose qui ne risquait pas de m’arriver.

    J’acquis au fil des ans une quantité considérable de connaissances pratiques, à défaut d’être toujours intéressantes. Construire et réparer, voilà ce qui m’attirait le plus. En mémoire de ma mère, je m’efforçais néanmoins de parfaire ma culture scientifique en compagnie de Camrade. Je ne le savais pas encore, mais cette connaissance me sauverait la vie à plusieurs reprises.

    Je ne m’attardai pas trop sur l’Histoire du monde et passai rapidement sur les raisons qui avaient poussé l’ATAN et la CARA à s’entre-déchirer ; j’aurais tout le temps plus tard d’apprendre le pourquoi de cette guerre sans doute inutile. De toute façon, c’était dans la nature de l’Homme de se battre et, au final, les raisons importaient peu. Je fis aussi l’impasse sur la géographie puisque la configuration de la planète avait été profondément modifiée par les ogives nucléaires et que les frontières entre nations n’existaient plus. Bref, à l’exception de mes écarts scientifiques, je focalisai mon attention sur tout ce qui pouvait m’être utile pour survivre dans ma prison souterraine. N’importe qui aurait fait pareil, je pense.

    À la lecture de ces quelques lignes, vous vous dites sans doute que tout se passait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Que dans mon malheur, j’avais de la chance ! À la vérité, c’était loin d’être le cas. Une petite fille ne peut entretenir seule une station souterraine de dix niveaux de haut et de 3 280 pieds de large. Malgré mes efforts constants, le délabrement gagnait du terrain, chaque jour un peu plus. La vieillesse était pareille à un cancer qui rongeait les murs et les organes internes de l’abri 101-42-1. Les conduites d’eau explosaient les unes à la suite des autres ; le système d’aération ne permettait plus d’alimenter tous les secteurs en même temps ; le chauffage avait du mal à vaincre le froid des profondeurs ; les jardins hydroponiques tombaient progressivement en ruines, envahis par la végétation et l’humidité. En dix ans, la station qui avait accueilli mes ancêtres, les premiers colons souterrains, résisté durant des siècles, et vu naître des milliers d’enfants, passa du statut de cocon confortable à celui de navire en perdition. Faute de meilleure option, je décidai de concentrer mes réparations sur les systèmes vitaux, ceux qui me permettaient de rester en vie. Je savais que cela ne résoudrait rien et qu’à long terme les problèmes iraient en s’aggravant, mais cette mesure me permettrait au moins de gagner un peu de temps.

    Finalement, ce qui devait arriver arriva : un grand coup de canon vint déchirer la nuit. Le système d’aération venait de lâcher. Le choc ébranla toute la station et les machines avoisinantes, et dans la foulée, le purificateur d’eau rendit l’âme. Après un examen attentif, il apparut qu’il était irréparable sans pièces de rechange. Pièces qu’il fallait, bien évidemment, fabriquer soi-même. Or, l’état de mes connaissances ne me permettait pas de réaliser des rouages aussi petits ou des moteurs aussi complexes. Cop-1 fit ce qu’il put pour m’aider à remettre en état l’énorme installation hydraulique, mais c’était inutile ; la machine était bel et bien fichue.

    Et sans eau potable, mes jours étaient comptés.

    J’avais alors vingt-deux ans et pour la jeune femme que j’étais, qui croyait avoir déjà tout vécu, qui connaissait son petit monde sur le bout des doigts, la vie n’allait faire que commencer.
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    CHAPITRE III
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    Dire que j’étais angoissée à l’idée d’affronter le monde extérieur ne serait pas exagéré. Je crois même pouvoir affirmer que j’étais littéralement morte d’inquiétude. Pourtant, Dieu sait que j’avais espéré ce moment. Sortir de l’abri, mon rêve d’enfant s’accomplissait ! J’aurais dû être la plus heureuse des femmes – en même temps, j’étais peut-être la dernière. Mais l’instant n’était pas à la fête. Je devais la concrétisation de mon fantasme à la mort d’un millier de personnes, dont mes parents adorés. De plus, j’avais toujours en tête les images de personnes suffoquant dans leur sang que M. Varrick nous avait montrées. J’espérais que ma combinaison étanche suffirait à repousser les virus rôdant dans l’air. J’avais une réserve d’oxygène de quarante-huit heures, ce qui, couplé au système de purification intégré, me permettrait de me déplacer durant une semaine. Je disposais donc de sept jours pour rejoindre un endroit sûr. Pour ce faire, j’avais consulté les archives stratégiques de l’ATAN afin de dénicher l’abri le plus proche et glissé une carte de la région dans mon sac à dos.

    Vous ai-je déjà précisé que l’abri 101-42-1 n’était pas le seul existant ? Si ce n’est pas le cas, excusez ma négligence due à l’évidence que représente cette information pour moi, à présent.

    Lors des dernières années de conflit entre l’ATAN et la CARA, il apparut clairement aux dirigeants de l’époque que personne ne gagnerait la guerre. Malgré cela, ces stupides inconscients, égoïstes, au lieu de capituler ou de signer un traité de paix, ont préféré continuer de jouer à qui a la plus grosse. Ce faisant, il était inévitable que l’anéantissement de l’autre soit la seule issue envisageable. S’en rendant compte, les dirigeants décidèrent, pour le bien de l’Humanité, de mettre les populations à l’abri dans des stations souterraines – alors qu’il aurait suffi qu’ils arrêtent de se battre pour assurer la pérennité de l’espèce, mais allez comprendre un militaire… Des bunkers comme le mien furent construits à tour de bras, disséminés aux quatre coins de la planète, et les élites purent y trouver refuge. Les scientifiques, les artistes confirmés, les ingénieurs, les politiques et tous ceux qui rentraient dans les critères de sélection eurent la « chance » de continuer leur vie en sous-sol, tandis que le gros des populations s’éteignait sous les pluies atomiques et les infections bactériologiques, je descends moi-même d’une longue lignée de chercheurs. On estime à 2 % le nombre de survivants par rapport à la population mondiale de l’époque.

    Je lus également plusieurs notes éparses sur un projet américano-canadien visant à envoyer en mer une vingtaine d’immenses forteresses navales, lesquelles pourraient, en théorie, résister à l’Apocalypse et voguer jusqu’à la fin des temps. À l’heure où j’écris ces lignes, je me demande si ces vaisseaux chargés des espoirs d’un continent entier naviguent encore sur les océans de glace de l’hémisphère sud ou, au contraire, s’ils ont rejoint les galions pirates d’autrefois dans les profondeurs de l’antre de Davy Jones. Car, comme on le sait, et comme j’en avais fait l’amère expérience avec la dégradation progressive de mon abri, aucune machinerie humaine n’est éternelle.

    L’ensemble des abris souterrains était relié par un réseau de communication semblable à Internet, lequel tomba en panne au bout de six mois. Malchance, sabotage ou accident ? Personne ne le sut jamais. Les historiens supposent que la précipitation dans laquelle le réseau fut créé n’est pas étrangère à ce dysfonctionnement. Pour ma part, je pense que des armes EMP furent utilisées par la CARA afin de déstabiliser ce qu’il restait de l’ATAN. Quoiqu’il en fût réellement, chaque communauté se retrouva isolée des autres, sans aucun moyen de communiquer. Je ne savais donc pas si je trouverais des survivants dans l’abri 99-24-12, le plus proche du mien. Pour ce que j’en savais, il se pouvait très bien qu’il ait été détruit des siècles auparavant. Au pire, je trouverais un trou béant à son emplacement. Dans ce cas, je ne donnais pas cher de mes chances de survie. Mais je n’avais pas d’autre alternative : le second abri le plus proche se trouvait à au moins dix jours de marche.
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    Debout devant le sas de sortie, je ne parvenais pas à détacher mon regard de la bande métallique qui surplombait la porte ronde ; dedans était gravée la Loi : nul être vivant ne peut ouvrir cette porte sous peine de mort. Mais pour moi, le jour de la transgresser était arrivé. Je me rendis compte que je tremblais. Le froid de la grotte n’était pas en cause, même si la buée qui se formait à chaque expiration sur l’intérieur de ma visière en plexiglas aurait pu le faire croire. J’avais peur, tout simplement. Peur de laisser derrière moi la seule vie que je connaissais. Peur d’abandonner mes amis imaginaires. Peur de ce que j’allais découvrir de l’autre côté de la porte défendue. J’efforçai de me calmer en concentrant mon attention sur la structure du sas. Il était enchâssé dans la roche et obstruait complètement la grotte. La porte semblait faite d’un métal massif inoxydable, car malgré les décennies passées dans cet environnement hostile, elle était intacte. On distinguait bien quelques endroits ternis par l’humidité mais dans l’ensemble, pour un vestige vieux de six cents ans, elle était en parfait état. Je n’osai imaginer son poids. Aurais-je la force de la faire pivoter sur ses gonds, seule ? De toute façon, je n’avais pas le choix. Je devais y arriver.

    Je fis un pas en avant, résolue à ne plus me laisser impressionner. Dans le reflet de la porte, j’aperçus mes amis imaginaires qui me regardaient partir. Ils n’en avaient sans doute pas conscience, mais mon départ signifiait leur « mort ». Leur dire adieu avait donc été assez pénible que pour ne pas avoir envie de rebrousser chemin. Mes yeux rougis par les larmes étaient encore douloureux. J’avançai jusqu’à la porte du sas et saisis à deux mains les grosses poignées du mécanisme d’ouverture. Celui-ci grinça, gémit, résista lorsque je le fis tourner sur lui-même. Finalement, il se laissa aller d’un coup sec et un chuintement sonore résonna dans la grotte. Le système avait cédé, mais la porte n’avait pas bougé d’un pouce pour autant. La vieillesse avait peut-être grippé ses gonds. Au même instant, sans avertissement, un hurlement strident accompagné d’une série d’éclairs rouges retentit. L’écho de ce bruit infernal fit saigner mes oreilles. Il est certain que s’ils avaient encore été en vie, les habitants de l’abri seraient accourus sur-le-champ pour voir qui avait déclenché l’alarme interdite, celle que l’on n’entendait jamais. Encouragée par les hululements de la sirène, je tentai de tirer la porte vers moi et de créer une ouverture. Celle-ci se fit désirer. Je redoublai d’efforts. La galerie, éclairée par les flashs intermittents de la lumière rouge, ressemblait à une discothèque de l’enfer. Brusquement, je ressentis le besoin de m’arracher à cet endroit étouffant. Mes muscles, répondant à l’appel de mon cerveau, se bandèrent pour donner tout ce qu’ils avaient. Et enfin, le panneau d’acier daigna pivoter sur lui-même, laissant entrevoir une ouverture. J’aurais pu m’y faufiler, mais je tirai encore pour agrandir le trou ; je devais à tout prix éviter de déchirer ma combinaison.

    Au moment de m’éloigner dans la grotte, en laissant derrière moi l’abri qui m’avait vue naître, une immense tristesse m’envahit. J’avais connu tant de joies dans cet endroit reculé ; je regrettais de devoir l’abandonner ainsi. J’avais l’horrible impression de laisser mon père mourir une seconde fois même si je savais que ce sentiment était inapproprié. Mais il m’en coûtait de quitter ainsi le cimetière de mes parents, papa reposant dans la salle SYS-TRA 13-02 et maman quelque part dans les circonvolutions métalliques sous le laboratoire de recherches. J’écrasai une larme alors que l’entrée de l’abri disparaissait pour toujours de mon champ de vision. Massés devant le sas, mes amis imaginaires me faisaient signe.

    M’enfonçant sans hésiter dans le couloir à peine éclairé par la lampe-torche fixée sur mon casque, je suivis avec précaution la route glissante, une main posée sur le mur humide. Rien ne bougeait dans cette avenue souterraine qui semblait remonter en droite ligne vers la surface. La lumière de ma lampe se reflétait en de superbes éclats bleus et verts sur les parois constellées de gouttelettes. De la mousse avait poussé dans les interstices clairement artificiels des murs, lesquels trahissaient l’origine humaine du boyau. J’imaginai mes ancêtres en train de creuser vers les profondeurs de la planète, six siècles avant que je ne refasse le chemin en sens inverse, se demandant de quoi serait fait leur avenir, espérant que cette échappée au centre du monde soit leur planche de salut. J’essayai de me représenter l’énorme machinerie qu’ils avaient été obligés de déployer pour creuser aussi profondément. Mon respect envers eux augmenta d’un cran.

    À mesure que je me rapprochais de la sortie, j’entendis le vent souffler avec de plus en plus d’insistance. De violentes rafales, semblables à d’étranges soupirs, surgissaient du néant, frôlaient les parois humides en sifflant et se répandaient dans la grotte sinistre. Puis elles s’affaiblirent, et le calme revint.

    Je ne saurais vous dire avec précision combien de fois j’ai manqué de tomber. Je puis juste vous affirmer que jamais je ne perdis complètement l’équilibre. Des stalactites et des stalagmites avaient « poussé », çà et là, au fil des ans, jalonnant une route déjà dangereuse de nature, et je devais prendre garde de ne pas laisser l’un d’entre eux perforer ce qui constituait l’ultime rempart entre moi et la mort : ma combinaison. Pour les éviter, je dus parfois déployer toute la souplesse dont j’étais capable, ainsi qu’adopter des positions peu conventionnelles. Je souris quand j’y repense. Que n’aurais-je pas fait pour empêcher l’air prétendument vicié, chargé de radiations et de maladies, d’atteindre mes poumons ?

    Au cours de mon périple dans la grotte, je m’étais attendue à tomber sur les squelettes des imprudents ayant tenté une sortie sans combinaison de survie, mais je n’en découvris aucun. Au contraire, de nombreuses marques dans la roche laissaient à penser qu’ils étaient parvenus bien plus loin qu’on ne l’imaginait. Se pouvait-il qu’ils aient survécu jusqu’à l’air libre ? Avaient-ils vu le soleil avant de mourir ? Je l’espérais pour eux. Jusqu’à ce que j’arrive face à la fosse commune qui contenait leurs corps décharnés.

    Je cherchais prudemment ma route dans les débris d’une vaste stalactite éclatée lorsque survint un spectacle qui exclut pour un temps toute autre préoccupation. C’était empilé n’importe comment, une dizaine de squelettes. Ils étaient là, les aventuriers de l’abri, éprouvés par le rude traitement consécutif à leur imprudence, encore vêtus de leurs habits réglementaires. À leurs côtés, entre les os souvent recouverts de mousse, divers instruments (bidons, boîtes de conserve, et d’autres de fonction moins évidente) s’étalaient sur le sol. Le tout faisait partie des équipements de l’abri.

    Certes, je m’étais plus ou moins préparée à cette découverte et ce n’était rien en comparaison de l’horreur que j’avais vécue après l’épidémie de l’abri 101-42-1, mais un être humain normalement constitué ne pouvait rester insensible devant la vision de ses semblables entassés en un monticule informe d’os et de crânes. Je tombai à genoux, suffoquant malgré l’oxygène. N’y avait-il donc aucune issue ? À première vue, le sol s’était effondré et, dans le noir complet, mes prédécesseurs s’étaient tous laissés prendre au piège. Je respirai lentement, pour me calmer, puis promenai ma lampe sur les limites du trou jusqu’à en trouver l’autre extrémité. Celle-ci était distante de moi d’environ cinq mètres. Trop loin pour sauter. Je remarquai, sur les parois internes de la fosse, de longues griffures parallèles et frissonnai lorsque mon regard s’arrêta sur des ongles plantés dans la roche. Certains avaient tenté, en vain, de remonter ! Pour éviter de finir de cette manière atroce, je planifiai mon parcours avant de me lancer à l’assaut de l’abîme miniature et pourtant si mortel.

    Mon plan était simple : descendre, puis remonter de l’autre côté. En théorie, rien de plus facile. Le problème résidait dans la paroi lissée par les bourrasques de vent qui interdisait toute escalade. Cette particularité géologique avait causé la mort d’une dizaine d’aventuriers intrépides. Mais à leur décharge, ils ne possédaient aucun de mes atouts : plusieurs outils perforants, dont un piolet et une lampe-torche. De fait, la mise en application de mon plan ne présenta pas autant de difficultés que je l’avais imaginé. Les rafales de vent ne me gênèrent guère, c’est à peine si je les sentis caresser ma visière. En fait, mon principal souci fut de conserver intacte ma combinaison de survie, ce qui ne s’avéra pas une mince affaire. Par deux fois, je manquai de la déchirer. Tout d’abord, un os brisé faillit transpercer ma semelle lorsque je traversai l’étendue squelettique à pied. J’avais progressé avec précaution, mais les cadavres étaient trop nombreux et mes mouvements entravés ne possédaient plus la même amplitude ; je ne pus les éviter tous. Mon sang se glace encore aujourd’hui lorsque je me remémore le bruit craquant des crânes cédants sous le poids de mes pas. Ensuite, une arête tranchante, que je venais de créer à coups de piolet, faillit me cisailler au niveau du bras lors de ma remontée.

    Les parois lissées par le vent s’élevaient jusqu’à une hauteur de quinze mètres. C’était bien plus que je ne l’avais supposé depuis le promontoire. À en croire les griffures dans la roche, le plus vaillant des aventuriers avait atteint environ la moitié de la distance avant de lâcher prise. Ses ongles marquaient l’endroit précis de sa chute. Le cadavre de cet homme – ou femme – reposait maintenant en contrebas, ses os pour la plupart fracturés. J’essayai de l’éviter, mais je fus obligée de prendre appui sur son crâne pour atteindre l’anfractuosité qui allait me permettre de débuter mon ascension à coups de piolets. Fort heureusement – je ne sais pas si j’aurais pu supporter de l’entendre craquer –, il ne céda pas sous mon poids, comme l’avaient fait les dizaines d’os broyés que je laissais dans mon sillage.

    Une fois tirée d’affaire, un quart d’heure plus tard, je pris le temps de prier l’esprit de ces morts afin qu’ils me pardonnent d’avoir souillé leur dépouille de cette façon indigne. Ensuite, seulement, je repris ma progression vers la lumière du jour. Je ne m’attardai pas plus que nécessaire, mais j’eus cependant le temps de remarquer une inscription gravée dans la roche par une main malhabile et tremblante : jusqu’ici est venu le Dr Emmet Rice.

    Peu après la fosse commune, je tombai sur un autre site funéraire, bien plus petit et ordonné. De fait, il ne contenait qu’une seule tombe dont l’emplacement était marqué par une plaque métallique enchâssée dans la roche. Le texte mentionnait un certain Robert Kentrick dont le sacrifice avait permis de sauver une dizaine de ses collègues d’un éboulement. Les dates indiquaient une période très proche de l’Apocalypse nucléaire. Je supposai qu’un accident était survenu à cet endroit et j’eus une pensée pour Robert qui avait permis, en se sacrifiant, à des dizaines de familles de survivre et à la race humaine de perdurer. Je pensais toujours à lui lorsqu’un éclair de ma torche me révéla enfin ce que je cherchais : l’ouverture qui menait au-dehors et dans laquelle le vent s’engouffrait avec véhémence. Je fus prise d’étonnement en constatant qu’il s’agissait d’une petite arcade, visiblement artificielle. Une porte en bloquait l’accès. Elle ressemblait à une version réduite du sas de sortie de l’abri. Toutefois, au contraire de cette dernière, le temps avait altéré sa structure qui était devenue poreuse, rongée par la rouille. Le vent sablonneux s’était ensuite chargé d’agrandir les trous. Je m’agenouillai devant l’un d’eux afin que ma torche éclaire l’autre côté et je pus distinguer un tunnel sombre dont le toit s’incurvait pour abriter un escalier abrupt, aux nombreuses petites marches grossièrement taillées dans la roche. De la mousse recouvrait toute la partie visible de l’escalier. Celui-ci était éclairé d’en haut par une source autre que ma lampe-torche. Le soleil.

    Je reverrai toujours ces marches en rêve ; elles constituèrent pour moi la rampe d’accès à un monde nouveau, à une vie nouvelle. Car après avoir fait tomber la porte mangée par la rouille à l’aide de mon piolet, je gravis les marches séculaires – si on pouvait encore les désigner ainsi – et me retrouvai à la surface.
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    CHAPITRE IV

    
      [image: Image17]
    

    Je crois que je poussai un cri mêlant le saisissement, l’émerveillement et la terreur en posant le pied sur la dernière marche pour découvrir ce qu’il y avait au-delà. Bien entendu, je m’étais préparée à un choc émotionnel, mais rien n’aurait pu me préparer à supporter le spectacle qui s’étalait sous mes yeux. Aucune des vidéos de M. Varrick n’avait jamais fait mention de paysages aussi morts et désolés que ceux que j’observais depuis mon promontoire rocheux. Des collines noires se disputaient l’horizon avec des déserts poussiéreux. Je pensai successivement à la Vallée de la Mort, au désert du Sahara et à l’Ayers Rock d’Australie. Je dus me raccrocher à quelques notions normales lorsque mon regard balaya le plateau sans limites ravagé par les tempêtes, les bombes et les années de soleil brûlant. De hautes collines dressaient leurs crêtes effritées et tachetées de buissons clairsemés au-dessus d’une mer de rochers noyés par le sable. Or, à en croire les cours d’Histoire de M. Varrick, l’abri 101-42-1 avait été creusé sous les fondations d’une métropole. Manifestement, celle-ci avait disparu depuis belle lurette. Seuls quelques carrés de béton, trop parfaits pour être naturels, subsistaient au milieu des rochers éparpillés, ultimes vestiges des gratte-ciel qui avaient autrefois chatouillé les nuages.

    L’effet produit par ce monstrueux paysage était indescriptible, car il semblait évident que les lois de la nature avaient été perverties par la folie des hommes. En lieu et place des arbres et de l’herbe verte s’étendait, à perte de vue, dans un climat radicalement inhabitable, un épouvantable décor de fin du monde. Les ruines d’une route goudronnée serpentaient entre les fondations carrées pour disparaître dans les collines. Sur ce bitume en décomposition reposaient d’étranges carcasses métalliques calcinées qu’il serait trop compliqué de décrire avec des mots. Je supposai qu’il s’agissait des restes de voitures, un moyen de locomotion motorisé très prisé par mes ancêtres. J’en avais vu de nombreuses illustrations dans mes livres de mécanique et d’ingénierie. À présent, pourtant, ce symbole de la toute-puissance de l’homme et de sa course effrénée à la technologie reposait au milieu du désert, anéanti par un cataclysme provoqué par ladite technologie. L’ironie de la situation me troubla. Cependant, l’heure n’était pas à la réflexion philosophique : ma réserve d’oxygène ne m’accordait que quelques jours pour rallier l’abri 99-24-12. Et je ne savais pas comment m’orienter. Je sortis la carte de mon sac à dos pour trouver des points de concordance entre le paysage actuel et sa représentation d’Avant-Apocalypse. Je finis par repérer un duo de collines qui n’avaient pas été affectées par les modifications topographiques. Je choisis de m’en servir comme repère principal. En suivant le tracé de la route sur ma carte, je constatai qu’elle traversait ce court défilé, puis que, par chance, elle passait à proximité de ma destination.

    Le désert s’étalait sur des miles, sans fin, dans toutes les directions. De temps à autre, un rocher ou les ruines d’un bâtiment plus solide que les autres troublaient la platitude de l’horizon ; mais la plupart du temps, où que se posassent mes yeux, du sable et des buissons rachitiques constituaient le seul élément du décor.

    Je passai ma première nuit hors de l’abri roulée en boule dans un bosquet d’arbres. La fraîcheur pénétrante qui régnait en cette saison était heureusement atténuée par le chauffage intégré de ma combinaison. Sans lui, nul doute que j’aurais rebroussé chemin pour retourner dormir au chaud, blottie au fond de mon lit. A contrario, en journée, le soleil cognait dur, bien plus que je ne l’aurais imaginé. Et dire que j’avais rêvé pendant tant d’années de pouvoir un jour profiter de ses rayons ardents ; à présent que je les subissais de plein fouet, mon unique envie était de me réfugier dans un coin ombragé. Mes réserves d’eau s’évaporaient à une vitesse effrayante. Durant un temps, je redoutai de tomber à court. Et inutile d’espérer trouver une oasis dans cet océan de sable, désespérément vide de toute vie.

    N’étant pas croyante, je n’avais donc aucune raison de prier. C’est pourtant ce que je fis au soir de ma quatrième journée dehors ; je demandai à Dieu de m’aider à atteindre mon but. Pas seulement pour moi, mais pour la survie de l’Humanité (je vous rappelle qu’à ce moment précis, je ne savais pas encore s’il existait d’autres survivants). J’avoue, avec le recul, que cette demande était égoïste et puérile.

    À ma grande surprise, mon vœu fut exaucé le surlendemain, car au cœur de l’après-midi, j’arrivai devant la cité d’Uranim, construite aux abords de l’abri 99-24-12, dans des circonstances, ma foi, tout à fait surprenantes.
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    CHAPITRE V
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    Il est inutile que je tente de vous résumer ma visite chez les infectés de l’abri 99-24-12, car je ne pourrais vous transmettre l’horreur de ce que j’y ai vécu. Le mieux que je puisse faire est encore de vous raconter toute l’histoire telle quelle, sans rien édulcorer ni omettre. Je précise que je n’appris la plupart des détails concernant cette ville que plus tard, après les faits que je m’apprête à vous relater, mais pour la bonne compréhension de l’histoire, je préfère les intégrer directement à mon récit.

    Mon premier contact avec la cité d’Uranim se fit de manière peu conventionnelle. Je marchais dans le désert, le long de l’interminable bande de bitume qui semblait ne mener nulle part, lorsque je dépassai un objet insolite ; il s’agissait d’un panneau de bois usé par les tempêtes de sable, accroché au sommet d’un poteau métallique d’environ deux mètres de haut. L’excitation s’empara de moi, car manifestement la plaque ne semblait pas être âgée de cinq cents ans. Une cinquantaine d’années tout au plus. Peut-être moins. Difficile d’en juger sans connaissances approfondies des effets néfastes du sable sur le bois. Sur ce panneau, des lettres maladroites, tracées à la peinture rouge, annonçaient : Bus-stop. Uranim-Sateda-Oris. Une liste de chiffres occupait le reste de la place disponible. 01.12 12.31 – 08.12 12.31 – 15.12 12.31…, etc.

    Fébrile, je regardai la route qui disparaissait à l’horizon. Elle menait donc quelque part ! Si une ligne de bus avait circulé sur ce tronçon, il existait forcément un point de départ et un terminus. En continuant de le suivre, je finirais par tomber dessus. Je repris donc mon chemin d’un pas rapide. Il me tardait d’arriver à destination.
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    Vous avez peut-être appris qu’au cours de l’été 650 Après-Apocalypse, des espions de la Citadelle menèrent une mission d’infiltration dans la ville d’Uranim suite à une série de rumeurs concernant des faits survenus dans l’ancien abri 99-24-12. Ces rumeurs, c’est moi qui les répandis, à mon corps défendant, après mon aventure. Je ne savais pas, à l’époque, que ces propos allaient entraîner une telle furia de la part des autorités. Comme vous le savez, je sortais à peine de mon habitat souterrain. Comment aurais-je pu imaginer que mes mises en garde sur le danger d’approcher l’abri 99-24-12 entraîneraient sa déchéance ? Par la suite, les dirigeants de la Citadelle ne communiquèrent pas, ou très peu, sur l’importante série de rafles et les destructions qui ponctuèrent l’enquête discrète. De fait, peut-être n’avez-vous même jamais entendu parler d’Uranim, auquel cas la perte n’est pas énorme. Car, croyez-moi, vous n’auriez eu aucune envie d’être confronté à ces maisons superposées, rouillées et qu’on supposait insalubres.

    Néanmoins, les quelques personnes ayant entendu parler de l’action coup-de-poing de la Citadelle s’étonnèrent du nombre des arrestations et du secret qui entourait le sort des prisonniers. Certes, la pitié et les droits de l’Homme ne faisaient pas précisément partie du vocabulaire des Citadelliens, mais généralement, lorsqu’ils s’en prenaient à quelqu’un, ils ne se privaient pas de l’exhiber comme trophée, pour l’exemple. Or, dans le cas d’Uranim, il ne fut pas question de procès, même tronqué, ni d’accusations précises. La rumeur veut que les prisonniers malades vivent toujours dans des camps à l’écart du reste du monde. À ma connaissance, les ruines d’Uranim elles-mêmes restèrent dépeuplées. Et je n’ai aucune envie d’y retourner pour vérifier qu’elles le sont toujours.

    Les gens d’Oris et de Sateda avaient toujours redouté ceux d’Uranim, mais puisqu’ils se croyaient les derniers survivants du cataclysme, ils s’étaient résignés à côtoyer leurs étranges voisins. Depuis bientôt deux siècles qu’ils chuchotaient d’horribles légendes sur l’indescriptible Uranim, ils avaient appris à ne plus s’étonner des frasques de ses habitants. Heureusement pour eux, ils ne savaient en fait pas grand-chose, car de vastes étendues désolées, poussiéreuses et sans habitants, séparaient Uranim du reste du monde. L’unique moyen d’y accéder était la route en ligne droite qui y menait et sur laquelle seul le bus hebdomadaire se risquait. Dans des temps reculés, il avait bien existé un réseau fluvial, mais la rivière qui traversait la ville et la reliait à Sateda était asséchée depuis longtemps.
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    Comme je l’ai déjà dit, je n’avais jamais entendu parler d’Uranim avant le jour où je vis le panneau de bois planté au milieu du désert. J’en déduisis donc qu’il s’agissait d’une appellation postérieure à l’apocalypse et cela me remplit d’espoir. Si des gens avaient été capables de bâtir une ville sur les cendres de l’Ancien Monde, l’Humanité n’était plus en péril. Plus jamais je ne serais seule. Le cœur en fête, je continuai mon petit bonhomme de chemin le long du ruban de bitume brûlant. Je suais à grosses gouttes dans ma combinaison transformée en sauna, mais je n’en avais cure, au bout du chemin, il y avait la vie ! Du moins, c’était ce que j’espérais. Mais je fus soudain prise d’un doute : et si ces villes (Uranim, Oris et Sateda) n’existaient plus ? Après tout, qu’est-ce qui me prouvait que ces noms inscrits à la main sur un panneau branlant désignaient bien des villes ? Pour ce que j’en savais, ils pouvaient tout aussi bien indiquer l’emplacement de montagnes ou de grottes. Malgré tout, le fait que quelqu’un se soit donné la peine de planter un poteau dans le désert et d’y accrocher un panneau indicateur me rassurait.

    Alors que le soleil cognait dur et faisait danser des nuages de chaleur en suspension au ras du sol, je décidai de faire une pause à l’ombre d’un mur encore debout. Les briques usées par le temps n’inspiraient pas confiance, mais je me dis que si elles avaient résisté plus de six cents ans, elles tiendraient encore le temps d’une sieste. Je somnolais déjà, bercée par la chaleur, lorsqu’un lointain crissement métallique parvint à mes oreilles. L’adrénaline inonda mes veines et me força à ouvrir les yeux. Le bruit mécanique n’était clairement pas naturel. Et il se rapprochait ! Je me dissimulai dans l’ombre du mur et me mis à observer le point où la route se confondait avec l’horizon.

    Le plus violent de tous les chocs vous vient souvent de l’inattendu le plus surprenant ou de l’impensable le plus fou. Rien que j’eusse connu ne pouvait se comparer à la surprise qui m’emplit au brusque spectacle qui apparut devant mes yeux, et au sentiment des incroyables implications qu’il engendrait. Le spectacle en lui-même était aussi simple que paralysant. Et ce n’était rien d’autre que ceci : une ombre en contre-jour qui se formait parmi les volutes de chaleur déformant le paysage. Lentement, rythmé par les cahin-caha d’une machinerie fatiguée, un véhicule motorisé mordait le bitume. Un pare-chocs tacheté de rouille ; un capot jaune ; une grande vitre séparée en deux par une languette de métal ; un long corps rectangulaire supporté par quatre roues. Le bus s’acheminait sur la route avec peine, mais avec vaillance. Je remarquai qu’il avait été modifié en profondeur. Des tonnes de fils dépassaient de sa carlingue, ses pneus présentaient l’aspect du bois et des panneaux solaires – ou ce qui y ressemblait – ornaient le toit. Derrière le volant était assis… un être humain. Je n’étais donc pas seule au monde ! La surprise fut telle que je restai de longues secondes sans pouvoir réagir.

    Le conducteur passa devant moi sans me voir. Prise de panique à l’idée de laisser filer ma seule chance de rencontre avec un autre être humain, je sortis précipitamment de ma cachette et me lançai à sa poursuite en faisant de grands gestes. Mes appels résonnaient dans mon casque. Je doutai que le conducteur puisse les entendre. Durant quelques secondes, je vis le bus s’éloigner, inexorablement. Puis, sans prévenir, il freina, au milieu d’un atroce hurlement métallique. Le moteur cessa de cogner et les portes latérales s’ouvrirent dans un chuintement. Je me présentai, en sueur, devant le marchepied. Le conducteur, un homme malingre au visage creusé par une rude vie de labeur, me regarda avec des yeux emplis de surprise. Son curieux grain de peau lui donnait un air bizarrement décrépi. Il ne portait pas de combinaison protectrice, mais un vieux t-shirt sale et un short troué. Il me fit signe d’approcher. J’étais consciente de l’étrangeté de la situation : une jeune femme seule, vêtue d’une combinaison blanche, égarée au milieu du désert. Je risquai quelques mots dont je n’étais pas certaine qu’il comprendrait le sens – parlait-il seulement ma langue ? – mais articulés avec soin, comme on parle à un enfant en bas âge.

    — Je m’appelle Casca. Je suis perdue.

    Puis, en désignant la route au loin :

    — Vous pouvez m’amener à… (je dis le premier nom qui me traversa l’esprit) Uranim ?

    L’homme me regarda avec un sourire mi-amusé, mi-interloqué.

    — Pas de problème, Ma’ame. Uranim ? Vous êtes sûre ?

    Je sentis mes joues s’empourprer. Et ma honte augmenta encore d’un cran lorsqu’il me demanda pourquoi je portais cet accoutrement étrange. Je suis malade m’entendis-je répondre. Le chauffeur sursauta et une expression d’horreur s’afficha sur son visage. Ensuite, il reprit le contrôle de ses émotions, réfléchit un instant et afficha un air compatissant avant de lâcher un mystérieux ça ne se voit pas encore.

    — D’accord, je vous emmène jusqu’à Uranim.

    Il ajouta que le voyage coûterait deux jetons. Devant ma moue déconfite, il se raidit.

    — Pas d’argent ?

    Je fis non de la tête. L’homme sembla comprendre mes soucis économiques, car il me suggéra une alternative. Il me proposa de me conduire à bon port en échange de l’une de mes rations de survie. J’acceptai sans hésiter. J’aurais accepté n’importe quoi pour qu’il me conduise à cette ville. Je le remerciai de sa gentillesse, puis allai m’installer sur une des nombreuses banquettes vides. En fait, elles l’étaient toutes. L’intérieur du bus était parcouru de câbles électriques qui serpentaient entre les sièges ou pendaient du plafond. J’en écartai deux et me calai contre la vitre.

    La guimbarde redémarra dans un boucan infernal pour se lancer, à nouveau, à l’assaut du ruban de macadam.

    [image: Image22]

    Aucune mention des agglomérations d’Uranim, d’Oris ou de Sateda n’était faite sur ma carte, ce qui ne laissait que deux possibilités : soit leur nom avait été altéré, voire oublié au fil des siècles, soit elles avaient été construites après l’Apocalypse. Dans les deux cas, cela signifiait que des gens les avaient investies dans un passé récent. Cette évidence éveilla en moi une réelle curiosité. Quelle impulsion avait mené ces gens à enfreindre la Loi de leur abri ? Quelle évolution avaient-ils suivie une fois dehors ? Le monde était-il, contrairement à ce que l’on m’avait inculqué depuis ma plus tendre enfance, sain ? J’envisageai d’enlever ma combinaison, mais me ravisai. La prudence, via la voix de mon père, me recommandait d’attendre d’en savoir plus.

    Devant la monotonie du paysage – poussière, dunes, rochers, ruines de bâtiment –, je commençai à faire la conversation au chauffeur et lui demandai de me renseigner à propos de ma destination.

    — Uranim ? Ma foi, c’est un endroit que je préfère éviter. Je n’en sais pas grand-chose à part les ouï-dire colportés par les rares touristes et les légendes. Une chose est néanmoins certaine : ses habitants furent les premiers êtres humains à revenir à l’air libre. Je ne connais pas la date exacte de cet événement mais on le situe aux environs de 423 AA. Par la suite, une cité s’est peu à peu développée autour de l’abri 99-24-12 jusqu’à devenir une métropole de taille moyenne. Mais tout s’est détraqué dans les cent dernières années à peu près. L’expansion d’Uranim s’était faite trop rapidement en regard des ressources disponibles. De plus, la rivière qui la reliait à Sateda s’est asséchée. Dans leurs efforts pour survivre, les habitants se seraient alors tournés vers les puissances supérieures. Ou peut-être qu’ils les vénéraient déjà avant, je n’en sais rien, mais c’est quand ils n’eurent plus rien à manger que le culte d’Hyrogène quitta l’anonymat sous l’impulsion du pasteur Kersch. On dit qu’ils vénèrent un Dieu étrange, un être vengeur à la puissance infinie, capable de raser des villes entières. Je ne sais pas en Qui ils croient, mais on ne peut pas dire qu’il leur a porté chance. Hin hin hin.

    L’homme me regarda de travers quand je lui demandai des précisions.

    — Vous savez de quoi je parle, non ? La maladie… les difformités… Aujourd’hui, il reste plus de maisons vides que de gens à Uranim et il n’y a pour ainsi dire plus de commerce extérieur. Toutes les affaires se font entre Oris et Sateda. Autrefois, il y avait quelques mines de fer, mais il n’en reste rien aujourd’hui. Je crois que les Uraniens n’ont plus la force de creuser. N’empêche que, dans le temps, c’était une grosse affaire. Le métal des maisons d’Oris et de Sateda provient d’ailleurs de là. Sans les mines d’Uranim, la civilisation humaine n’aurait pu renaître de ses cendres. Mais tout cela, c’était avant que l’épidémie force les Uraniens à rester entre eux.

    À la lumière de ces éclaircissements, j’estimai qu’il valait mieux éviter de me rendre là-bas et décidai de modifier ma destination. Mais c’était sans compter sur un élément inattendu.

    — Vous conduire à Sateda ? Ma foi, jeune fille, cela aurait été avec plaisir. Mais autant être honnête avec vous : ils ne vous laisseront jamais entrer. Pourquoi ? Car vous n’avez pas le moindre jeton et que les Satediens, tout comme les Oriens d’ailleurs, n’acceptent pas les vagabonds venus d’Uranim. Vous savez, il arrive parfois que des Uraniens tentent de chercher refuge ailleurs. Seulement, personne ne veut prendre le risque d’être infecté par leur maladie. Donc, puisque vous êtes déjà malade, je doute qu’ils acceptent de vous laisser entrer dans votre état, malgré votre combinaison.

    La maladie. Pourquoi donc avais-je menti ??? Maintenant, il était trop tard pour revenir sur mon histoire, l’homme ne me croirait pas. Il penserait que je cherchais à gagner Sateda par tous les moyens.

    — Mais vous, vous prenez bien le risque d’être exposé ? rétorquai-je.

    — En fait, non. Je ne m’approche pas de la ville. L’arrêt se trouve à environ un kilomètre de l’entrée, et je n’embarque jamais d’Uranien dans mon bus. J’ai fait une exception pour vous, car votre protection me semble sûre et que laisser une jeune femme errer en plein désert n’aurait pas été un acte très glorieux. Mais puisque vous êtes malade, je n’ai pas d’autre choix que de vous déposer à Uranim.

    — Oui, il y a un hôtel à Uranim. Il s’appelle l’Enola Gay, mais je crois qu’il n’est pas bien fameux. Il y en avait plusieurs autrefois. Ils ont tous fermé les uns après les autres, faute de clients. De fait, il ne reste plus que celui-là. Je vous déconseille toutefois de vous y rendre, il paraît que l’endroit est mal famé. Il y a quelques années, un historien y a vécu une mauvaise expérience.

    Le chauffeur marqua un temps d’arrêt, puis parut avoir une illumination.

    — Pourquoi toutes ces questions ? D’où venez-vous ?

    Je brodai une histoire selon laquelle j’aurais été abandonnée étant jeune et que j’étais à la recherche de mes parents. Le chauffeur afficha une moue de pitié sincère.

    — Et vous êtes malade de naissance ?

    J’acquiesçai.

    — Diable ! Vous êtes bien conservée ! Peut-être que c’est quelque chose dans l’air de la ville qui déforme vos compatriotes. Je vous conseillerais de garder votre combinaison autant que faire se peut. Et de quitter la ville une fois votre affaire terminée.

    J’avais bien l’intention de suivre ce judicieux conseil.

    — Méfiez-vous également des pasteurs, les descendants de Kersch, il paraît qu’ils sont étranges et que ce sont eux les véritables autorités.

    — Il n’y a à Uranim, dit-il, aucune plaque pour indiquer le nom des rues. Cependant, l’entièreté de la ville s’articulant autour de l’avenue principale et de l’abri, on finit toujours par aboutir à l’un ou à l’autre.

    Quand je demandai au chauffeur s’il avait déjà lui-même visité Uranim, sa réaction ne se fit pas attendre.

    — Grand Dieu, non ! Je n’y suis jamais allé et je n’en ai pas envie, mais je pense que vous ne risquez rien à y faire un tour – même si les gens des environs vous le déconseilleraient. Cela dit, mieux vaut ne pas se faire trop remarquer, car les Uraniens peuvent se montrer maussades et hostiles. Quelques étrangers ont même disparu. Par contre, si vous venez seulement en touriste, Uranim devrait être un endroit idéal pour vous. Par exemple, les historiens aiment bien s’y rendre pour étudier l’abri. Ils s’abstiennent toutefois d’y rester plus de deux jours, dorment à l’intérieur et évitent le contact avec les habitants.

    Je sautai sur l’occasion pour orienter la conversation vers l’abri 99-24-12, car s’il existait quelque part dans cette ville des bonbonnes d’oxygène compatibles avec ma combinaison, c’était là qu’elles se trouveraient. Je n’appris néanmoins rien d’autre d’intéressant. Tout ce que l’homme me raconta, je le savais déjà. Car l’abri 99-24-12 ressemblait fortement au mien à en juger par les descriptions sommaires qu’il m’en fit. J’orientai alors la conversation sur le monde extérieur, en général, et faillis tomber à la renverse lorsque mon interlocuteur m’annonça, très sérieusement, qu’Oris, Sateda et Uranim étaient les seules villes de la planète. Mais je n’eus pas le temps de rétorquer ou d’approfondir mon interrogatoire : le bus venait de s’arrêter.

    Je vous avoue que suite à ma discussion avec le chauffeur, j’avais contracté de gros doutes quant à mon objectif. Aussi lorsqu’il me déposa devant un panneau semblable à celui que j’avais vu la veille et qu’ensuite il s’éloigna, je le regardai partir avec une pointe d’appréhension. Si lui et ses semblables pouvaient respirer sans problème, peut-être l’air n’était-il pas contaminé. Mais pouvais-je prendre le risque d’enlever ma combinaison ? Je décidai que non, car il était possible que mon corps ne supporte pas l’atmosphère de la surface. Sans informations complémentaires, c’était trop dangereux. Si j’avais su ce qui m’attendait à Uranim, nul doute que j’aurais rebroussé chemin, nue, sans nourriture et sans eau s’il l’avait fallu. Mais la curiosité et l’envie de survie étaient trop fortes. Aussi, je couvris la distance qui me séparait de la ville en moins d’une heure et me présentai devant l’entrée alors que le soleil entamait sa lente descente vers l’horizon.
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    CHAPITRE VI
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    Uranim ressemblait à un bidonville à étages, aux dimensions cyclopéennes, d’une architecture maladroite, à mi-chemin entre l’imaginaire de l’homme et les limites de ses capacités physiques. La gigantesque accumulation de maçonnerie métallique qui composait le mur d’enceinte encerclait les habitations selon d’étranges perversions des lois élémentaires de l’esthétique. Il y avait des carcasses de voiture, des tôles, des briques, des rochers, des tubulures en forme de cône surmontées de hautes cheminées cylindriques, ici et là élargies en bulbes, et desquelles s’échappait une fumée nauséabonde. Cet assemblage hétéroclite paraissait étrangement solide au regard des éléments disparates qui le composaient. Au cœur de ces fortifications artisanales, dont je me demandai si elles étaient là pour empêcher les indésirables d’entrer ou au contraire d’éviter la fuite des habitants, se dressait la double porte d’entrée. Celle-ci, à l’image du reste de l’enceinte, était constituée de métal mélangé à de la roche selon un principe de fusion qui m’était inconnu. Une petite fente avait été pratiquée au niveau des yeux. Je cognai juste en dessous. Un regard perçant apparut dans l’ouverture.

    Je passai les dix minutes suivantes à expliquer ma situation à l’homme derrière la porte. J’étais historienne, venais de Sateda, et souhaitais visiter l’abri 99-24-12 afin d’en examiner le système d’aération. L’homme se montra suspicieux et me bombarda de questions. Visiblement, il n’appréciait pas la présence d’une étrangère dans sa ville. Je répondis par l’affirmative lorsqu’il me demanda si j’étais en bonne santé, si j’étais débutante dans mon métier – mieux valait jouer franc-jeu à ce niveau – et si c’était la première fois que je venais à Uranim. Ensuite, pour rendre mon histoire plus crédible, je le noyai de termes scientifiques lorsqu’il me questionna sur les aspects techniques du système d’aération qui motivaient ma venue. Mon charabia produisit l’effet escompté, car après m’avoir priée d’arrêter de lui embrouiller le cerveau, il entrouvrit un battant. Je n’en revenais pas. J’étais sur le point de visiter une ville construite par l’homme ! Sans attendre, je me glissai à l’intérieur.

    Je ne saurais dire ce qui me frappa le plus : l’aspect physique du bonhomme ou celui de la ville d’Uranim. Sans doute les deux à la fois. Quoi qu’il en soit, la première chose sur laquelle mes yeux se posèrent fut des maisons et des buildings composites surplombant des ruelles sordides. Toutes ces structures fébriles semblaient reliées entre elles par des ponts peu encourageants, passant de l’une à l’autre à diverses hauteurs. Pour moi qui avais passé ma vie dans des corridors étroits, ce spectacle urbain se produisait à une échelle épouvantablement oppressante dans son gigantisme démesuré. Les avenues superposées grouillaient d’activité, ajoutant au sentiment d’étouffement. Je pensai à une fourmilière. Mon attention se reporta ensuite sur la personne à mes côtés. C’était un homme maigre, plus petit que moi d’une tête, aux épaules voûtées. Son âge était indéfinissable. Il pouvait avoir vingt ans, mais les rides bizarres qui creusaient ses joues et son cou le vieillissaient. Il avait une tête hypertrophiée, des yeux bleus perçants sans paupières, le nez singulièrement plat, des oreilles atrophiées et ses lèvres pincées disparaissaient dans sa peau presque imberbe. Ses longs bras aux veines apparentes, prolongés par des mains proportionnellement courtes, étaient d’une teinte grisâtre si peu humaine qu’elle en devenait effrayante. Une pellicule grasse suintait de sa peau, imbibant la tunique rouge qui lui servait de vêtement. Je frissonnai de dégoût, comprenant pourquoi les habitants des autres cités préféraient éviter le contact avec ces gens.

    Je demandai au vigile de bien vouloir m’indiquer la direction de l’abri, ce qu’il fit avec dédain. Il me montra, de son index trop court, un trou dans la falaise adossée à Uranim et qui en délimitait une bonne partie. Je constatai avec horreur que pour l’atteindre, il me faudrait traverser l’entièreté de cette métropole bancalement superposée. Faisant taire mon appréhension et mon aversion, j’estimai qu’il était trop tard pour faire demi-tour. Aussi, je remerciai l’homme de sa courtoisie avant de m’aventurer dans l’antre des fourmis besogneuses, au cœur du dédale de ruelles métalliques enchevêtrées que certaines personnes osaient appeler une ville.
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    L’innommable labyrinthe de métal était constitué, pour l’essentiel, de maisons empilées les unes sur les autres, sur une hauteur de dix à cent cinquante mètres au-dessus du sol. Les murs se composaient surtout de carcasses rouillées fusionnées avec des blocs de pierre grise, bien qu’en certains endroits ils paraissaient taillés à même la roche. Ce curieux mélange architectural laissait une très étrange impression d’improvisation, comme si les habitants, sans réfléchir au préalable, s’étaient mis à bâtir le plus vite possible quelque chose ressemblant de près – et surtout de loin – à une ville. Le chauffeur du bus ayant précisé qu’Uranim avait été dépassée par sa propre croissance, il n’aurait pas été étonnant que les choses se soient effectivement déroulées de cette manière. J’imaginais très bien les bâtisseurs se dépêcher de travailler avec, dans leur dos, une foule pressante de personnes quémandant un toit pour la nuit. Les bâtiments étaient de taille très inégale ; il y avait d’innombrables structures dont le sommet dépassait la cime de la falaise, tandis qu’à leur pied des bâtiments plus petits et agglutinés formaient des masses compactes. À en juger par cette disposition pour le moins inhabituelle, Uranim, après avoir fermé ses frontières via la construction de l’enceinte extérieure, avait décidé de se développer verticalement. Je remarquai que même les hauts gratte-ciel n’étaient en fait qu’une multitude de structures empilées n’importe comment. Il me sembla évident qu’ils n’avaient pas été pensés de la sorte et je m’étonnai qu’aucun se soit encore écroulé. Le prodige était louable, mais le sentiment qui s’en dégageait était une impression tenace de fouillis généralisé, désorganisé et en pleine déliquescence. À son âge d’or, la ville avait dû être agréable et belle, mais à présent, ses bases étaient monstrueusement érodées et les personnes qui y vivaient faisaient plus penser à des ersatz d’humains qu’à des fils d’Adam. Je me demandai quelle sorte de maladie pouvait conduire à de telles dégénérescences. Peut-être une mutation due aux armes biologiques de la CARA. J’en apprendrais sans doute plus dans les archives de l’abri ou dans le musée misérable que j’apercevais au loin.

    Comme je m’enfonçais dans la foule difforme, je sentis quelques regards furtifs glisser sur ma personne. Ma combinaison de survie n’avait évidemment pas été conçue pour passer inaperçue et les gens de cette ville moisie n’étaient sans doute pas habitués à voir déambuler un cosmonaute dans leurs rues. Toutefois, je crus percevoir autre chose que de la curiosité dans les yeux que je croisais par inadvertance. Était-ce de la colère ? De la haine ? De l’envie peut-être ? Je décidai de les ignorer et de continuer à marcher, droit devant moi. Les maisons penchées, lépreuses, qui abritaient généralement des commerces miteux (épicerie ou taverne), bordaient les deux côtés de l’avenue, et prenaient un caractère plus menaçant à mesure que les rayons du soleil couchant peinaient à percer l’obscurité. Par bonheur, les Uraniens connaissaient l’électricité. L’éclat des enseignes et, surtout les néons illuminant la façade des nombreuses tavernes, donnaient aux ruelles teintées de rouge, bleu et vert un aspect fantasmagorique, quasi hallucinatoire. Je fus forcée d’admettre que, colorée de cette manière, la ville d’Uranim était presque belle.

    Çà et là, quelques personnes en robe de bure rouge formaient de petits attroupements sur les trottoirs, le plus souvent par grappes silencieuses de deux ou trois. Ils observaient, sans rien dire, les gens vaquer à leurs occupations. Les Uraniens baissaient la tête lorsqu’ils arrivaient à leur hauteur pour la relever quelques mètres plus loin. Je supposai que ces hommes en rouge devaient être une sorte d’autorité, voire une police. Je sentis un malaise palpable lorsque je passai devant eux et qu’ils me dévisagèrent avec insistance. Je détournai les yeux.

    Bientôt apparurent les premiers carrefours ; les rues de gauche menaient vers les quartiers bordant la falaise, tandis que celles de droite s’éloignaient pour longer la rivière à sec. Les trottoirs et les pavés n’étaient plus visibles depuis longtemps. L’avenue principale quant à elle se soulevait pour mener à un étage supérieur. Je regardai la route suspendue sur laquelle se pressaient des dizaines de personnes avec angoisse et fus prise de vertige. Il me tardait de me retrouver seule ; la proximité de tant de corps me flanquait la nausée. Je bifurquai vers la gauche, dans une artère un peu moins fréquentée.

    C’est ainsi que je commençai ma visite systématique et assez déconcertante des ruelles d’Uranim, étroites, non linéaires, et condamnées à l’ombre. Après avoir traversé un pont suspendu et tourné en direction du trou dans la falaise, je passai tout près de l’Enola Gay, singulièrement silencieux pour un bâtiment touristique. Il était logé entre un magasin de liqueurs artisanales et une maison croulante, au-dessus d’une espèce de clinique. Je passai devant sans m’arrêter ; il était hors de question que je passe la nuit dans ce coupe-gorge.

    Alors que j’avançais sans détour vers l’abri, je commençai à me sentir à l’aise dans cette ville affreuse et tellement différente de mon abri cocon. Mais il était écrit que je ne devais pas atteindre ma destination sans ressentir une première terreur sans nom – oui, il y en aurait d’autres. Franchissant un pont surplombant la rivière à sec – il semblerait que celle-ci ait serpenté à travers la ville autrefois –, je découvris un espace à ciel ouvert tellement désert que j’en eus des frissons. On n’y entendait plus les brouhahas de la foule. J’étais parvenue à une sorte de vaste place carrée, avec des temples des deux côtés, et au centre, éclairés par des lampadaires d’un autre âge, les restes en lambeaux de plusieurs animaux. Les carcasses couvertes de mouche pendaient lamentablement, tête en bas, accrochées par les pieds à des piquets. Toutes étaient tournées vers le temple principal, dont la peinture autrefois blanche était à présent grise et écaillée. Sur le fronton, l’inscription noire avait été rénovée dans un passé récent, si bien que je n’eus aucun mal à déchiffrer les mots « Grande Fusion d’Hyrogène ». Quel était ce Dieu qui réclamait des sacrifices ? S’agissait-il d’un descendant de Quetzalcoatl, le serpent à plumes pour lequel les Toltèques avaient sacrifié tant de vies humaines ? Ou bien les Dieux du Walhalla étaient-ils toujours friands de sang malgré les siècles ? Je n’avais aucun élément de réponse et l’aspect huileux des corps en décomposition me dissuada d’en chercher à cet endroit.

    Tandis que je m’efforçais de trouver un moyen de quitter la place, mon attention fut distraite par les sons distordus d’un gong métallique derrière moi. Je me retournai vivement pour regarder d’où provenait le bruit. Le son trouvait sa source de l’autre côté de la rue, devant une espèce d’église au clocher trapu ; un gros homme voûté frappait de toutes ses forces sur un objet de forme ovoïde, à l’aide d’une masse. Il cogna dix fois de suite, puis bougea, à la main, les aiguilles de l’horloge qui figuraient sur l’avant de l’objet ovoïde. Toutefois, ce n’est pas ça qui provoqua chez moi le sentiment d’horreur intense qui m’envahit. À droite de l’horloge, une trappe dans le sol s’ouvrait sur un rectangle éclairé. Et au moment où je regardais, quelque chose passa devant la lumière, gravant dans mon esprit une image de cauchemar : un prêtre vêtu de rouge, affublé d’une difformité monstrueuse, bien pire que celle des autres autochtones, dégustait un morceau de viande juteux. Il mordait dedans à pleines dents, ne se souciant guère du sang qui dégoulinait sur son menton. On eut dit un animal sauvage dévorant sa proie. Je n’eus pas le temps d’en voir plus ; le public commençait à affluer de toutes parts pour venir se regrouper devant l’église. À première vue, le gros homme avait battu le rappel des fidèles qui, maintenant, se pressaient pour entrer dans les temples adjacents à la place, à l’exception – étonnante – du palais de la « Grande Fusion d’Hyrogène ».

    Je ressentis soudain le besoin urgent de quitter cette ville. Plus qu’un besoin, c’était devenu une question de survie. Quelque chose de détestable se passait ici, quelque chose qui ne me plaisait pas du tout. Ce culte barbare, basé sur je ne savais quelle croyance, ne m’inspirait que répulsion et dégoût. Je devais m’en éloigner au plus vite. Mais l’abri était si proche… je n’avais pas fait tout ce chemin pour craquer à quelques mètres de l’entrée ! Je pris mon courage à deux mains et attendis que la foule se disperse pour traverser la place. Mon but n’était plus très loin. Je l’atteignis d’ailleurs en moins de cinq minutes.
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    L’abri 99-24-12 ressemblait beaucoup au mien. Son entrée reposait au fond d’un long tunnel artificiel moins long que celui que j’avais remonté ceci dit, tandis que son architecture, à quelques nuances près, était identique. Cependant, l’utilisation qu’en avaient faite ses habitants était fondamentalement différente. L’organisation des pièces n’avait rien à voir avec la mienne. Par exemple, il n’y avait pas de salle de spectacle, mais une église à la place. Dans le même ordre d’idée, le confort avait été réduit à sa plus simple expression et la décoration se partageait entre le religieux et le militaire. Des photos de bombes côtoyaient les signes chrétiens. J’essayai d’imaginer quelles avaient été les conditions de vie des habitants de cette colonie, mais n’y parvins pas ; ce mode de fonctionnement était trop éloigné de tout ce que j’avais connu.

    L’abri portait les traces des nombreux historiens qui m’avaient précédée. Les objets éparpillés sur le sol n’avaient clairement pas été usinés dans l’abri ; ils consistaient en des boîtes de conserve, des tentes encore debout, beaucoup d’allumettes brûlées, des carnets de notes dont certains comportaient des annotations, un stylo cassé, une lampe torche fracassée et un tas de papiers froissés. Le gardien de l’abri, qui avait sa guérite devant l’entrée de la grotte, m’avait pourtant priée de faire attention à la propreté des lieux et assuré qu’il faisait régulièrement un nettoyage complet de l’endroit. M’est avis qu’il n’effectuait pas sa tâche aussi souvent qu’il s’en vantait.

    La fatigue s’abattit sur moi sans prévenir, d’un coup, alors que je traversais une salle de stockage désespérément vide. Je consultai ma réserve d’oxygène, qui afficha 24 %. Cela me laissait encore deux jours. Je pouvais sans risque m’accorder une nuit de repos bien méritée. La journée avait été riche en émotions. Entre ma rencontre avec un autre être humain, le bus chaotique et la découverte d’Uranim et de ses habitants particuliers, mes nerfs étaient sur le point d’imploser. Une bonne nuit de sommeil ne me ferait pas de tort pour tout digérer. Je repris la direction de la pièce où j’avais vu les tentes intactes et m’y installai le plus confortablement possible. Je ne pense pas avoir mis plus d’une minute à m’endormir.

    Je passai la journée suivante dans la salle informatique, à la recherche d’informations sur l’abri, sur Uranim, et sur le monde en général. Mes premières investigations « physiques » ne m’avaient pas permis de trouver des recharges d’oxygène ; j’espérais que l’ordinateur central pourrait me venir en aide. En même temps, à quoi m’étais-je attendue ? Des milliers de personnes avaient fouillé l’abri avant moi ; il était donc très peu probable qu’elles y aient laissé quelque chose. Je me rabattis donc sur la base de données, espérant y découvrir une cachette inviolée où une bonbonne d’oxygène aurait pu subsister. Mais je compris rapidement que ma quête serait vaine ; l’abri avait été passé au peigne fin, pillé de nombreuses fois et vidé de fond en comble. Pour faire simple, il ne restait que les ordinateurs intransportables et les machines en panne. Tout le reste (mobilier, outillage, tuyauteries…, etc.) avait été emporté depuis longtemps. Je décidai de changer d’approche. J’introduisis les mots « atmosphère + saine » dans le moteur de recherches et attendis que le bot informatique fasse son travail. Plusieurs pages de réponses apparurent sur l’écran digital. Je cliquai sur la première.

    Les différents articles parlaient peu du déclin de la civilisation et de l’empoisonnement progressif de l’air, mais les textes plus récents étaient instructifs sur bien des points. Après l’apocalypse nucléaire et la rupture des communications, toute la vie des habitants de l’abri avait tourné autour de la religion. Le pasteur Kersch senior s’était érigé en leader naturel et, comme tous les fanatiques, il avait cherché à endoctriner ses condisciples. Ce culte trouvait ses racines dans les rites chrétiens et, au départ, n’avait rien de commun avec les barbaries animales dont j’avais vu le résultat sur la place. Suivant le concept selon lequel Dieu est grand et miséricordieux avec ses enfants, le pasteur Kersch avait envoyé des émissaires hors de l’abri, sans savoir si l’atmosphère était respirable, afin de récolter des informations sur les possibilités de vie à la surface. Ceux-ci eurent plus de chance que les inconscients de mon abri, car ils firent d’innombrables allées et venues avec la surface, sans problème, ramenant ainsi de précieuses données. Devant tant de générosité divine, Kersch loua le Seigneur avec toujours plus de ferveur. La Foi soulève les montagnes ! Dieu ne laissera jamais tomber ceux qui croient en Lui ! Toutefois, il ne vit jamais lui-même la lumière du jour. Cet honneur reviendrait à ses petits-enfants.

    Il convient de signaler ici que les descendants de Kersch embrassèrent tous l’habit de pasteur, à l’instar de leur ancêtre.

    Au fil du temps, des discours enflammés des pasteurs Kersch et des expéditions de plus en plus longues, les habitants de l’abri s’étaient naturellement rapprochés de la vie à l’air libre, jusqu’à abandonner complètement leur existence souterraine. La rivière toute proche, dont ils pompaient l’eau pour l’acheminer jusqu’à l’abri via un aqueduc, était une bénédiction, car, grâce à elle, ils ne manquaient de rien. Et pour ajouter aux grâces divines, la falaise recelait du minerai de métal en abondance. De fait, leur foi en ce Dieu qui leur avait permis de survivre ne cessa d’augmenter. Les baraquements de fortune autour de l’abri se transformèrent rapidement en maisons et la ville, qui n’avait toujours pas de nom, s’étendit de manière exponentielle entre la falaise et la rivière.

    C’est à cette époque qu’ils rencontrèrent les gens d’Oris et de Sateda.

    Les abris à la base de ces deux cités avaient évolué de concert, car leur proximité avait permis très tôt des échanges. Par je ne sais quel miracle, ils étaient parvenus à communiquer après le grand black-out et avaient ainsi mis en commun leurs informations et leurs idées. Il ne leur manquait qu’une chose : la matière première pour mettre en pratique leurs projets. C’est pourquoi ils étaient passés maîtres dans l’art du recyclage, mais ce procédé a aussi ses limites. Ils virent dans les mines d’Uranim une aubaine à ne pas louper. Des accords commerciaux, basés sur le troc, furent signés.

    L’influence des Kersch sur leur population diminua au contact des athées. Néanmoins, les années d’endoctrinement avaient laissé des traces ; les habitants de l’abri 99-24-12 se sentaient investis d’une mission divine, à savoir repeupler la Terre. Ils étaient persuadés que l’anéantissement des hommes avait été une punition de Dieu pour la perversion de la race humaine d’avant l’Apocalypse et qu’eux-mêmes étaient les élus, choisis pour recréer un monde pur.

    Pourtant, d’année en année, une étrange peur, encouragée par les Kersch qui voyaient la un moyen de retrouver leur autorité, se développa au sein du culte ; si ce Dieu vengeur avait été capable d’anéantir la quasi-entièreté de sa création, peut-être était-il bon de l’apaiser d’une manière ou d’une autre ? On le pria, lui donna des fruits en offrande, puis de la viande – peut-être n’était-il pas végétarien – et enfin, des sacrifices d’animaux. Je n’osais imaginer quelle serait la prochaine étape.

    Les premiers signes de dégénérescence, aussi bien physiques que mentaux, se manifestèrent sous le règne d’Alvin Kersch et sont consécutifs à la découverte, dans une veine de métal non loin de l’abri, d’un étrange objet en forme d’œuf, à l’emplacement précis où se trouve l’actuel temple de la « Grande Fusion d’Hyrogène ». Cet objet avait la particularité de rendre malade les personnes qui s’en approchaient de trop près. De fait, les habitants attribuèrent à Dieu sa création et décidèrent de le vénérer en tant qu’idole. Alvin Kersch baptisa la ville sans nom qui devint Uranim et fonda le culte d’Hyrogène, en hommage à son Dieu. Des représentations numériques montrent que les nouveau-nés de cette époque présentaient des débuts d’hypertrophie crânienne, ainsi que des bras plus longs que la moyenne.

    Vous allez me dire que je digresse avec toutes ces précisions historiques, et vous aurez raison. Je n’avais d’ailleurs pas l’intention d’en apprendre autant sur les origines de cette cité moisie et des pasteurs Kersch. C’est de fil en aiguille, en rassemblant les informations éparses sur l’atmosphère saine – car elle l’était, du moins en partie – que ces détails vinrent à moi. Ils sont toutefois importants pour la suite de mon récit.

    Je terminerai cette parenthèse en précisant que lorsque la rivière s’assécha, les Uraniens interprétèrent cette catastrophe comme le signe d’une punition divine pour avoir fréquenté des non-croyants. Ils rompirent les accords commerciaux avec Oris et Sateda, les traitant d’infidèles impurs, et des fortifications furent érigées tout autour de la ville. Les Oriens et les Satediens supposèrent qu’il s’agissait d’une mesure pour endiguer la propagation de l’étrange maladie qui rongeait les Uraniens. Comme ils se trompaient. Les Uraniens devinrent aussi insaisissables et furtifs que des animaux sauvages, et leurs voisins se demandaient bien à quoi ils pouvaient passer leur temps, à l’intérieur de la ville, quand ils n’étaient pas occupés à creuser la falaise ou à bâtir en hauteur. On les voyait souvent se regrouper dans une espèce de confrérie, méprisant le reste du monde comme s’ils avaient accès à d’autres sphères d’existence plus enviables. Ils étaient les élus. Les visiteurs occasionnels qu’ils acceptaient dans leur ville pourrissante et vertigineuse les entendaient, avec dégoût, psalmodier la nuit dans leurs temples. J’espérai vivement ne pas avoir la malchance de les entendre, moi aussi.
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    Puisque ma première nuit dans l’abri s’était passée sans accroc, je décidai d’y prolonger mon séjour ; d’autant plus qu’après l’intense journée de recherches que je venais de clore, l’heure était trop tardive pour me risquer hors de la ville. Cette crainte peut sembler étonnante venant d’une femme seule, enfermée dans un bunker souterrain au milieu d’une ville hantée par des êtres difformes, mais je préférais rester dans cette petite pièce éclairée plutôt que de m’aventurer, à l’aveuglette, dans la nuit sombre et glacée. Si seulement je n’avais pas eu peur d’affronter l’obscurité, si seulement… peut-être aurais-je évité d’assister aux scènes cauchemardesques qui hantent aujourd’hui encore les tableaux morbides de mes rêves.

    Bien que j’aie obtenu quelques heures plus tôt la preuve de la bonne qualité de l’atmosphère, je n’enlevai pas ma combinaison pour dormir. Je m’y étais habituée. De plus, j’estimais préférable de ne pas attirer l’attention des Uraniens sur ma personne ; j’étais venue en cosmonaute, je repartirais en cosmonaute. L’esprit tranquille, je m’allongeai sur ma couche de fortune et fermai les paupières, sans éteindre la lumière. Cependant, j’eus beaucoup de mal à trouver le sommeil. Sans raison apparente, car la fatigue était bien présente. Et le matelas étant plus moelleux que les tapis de mousse des bosquets, il ne pouvait pas non plus en être la cause. Non, cela n’avait rien avoir avec l’inconfort de ma condition. Quelque chose dans l’air me rendait nerveuse et je me rendis compte, non sans inquiétude, que je tendais l’oreille inconsciemment, comme si je redoutais une attaque nocturne. Le silence dans l’abri devint vite épouvantable, gravant dans mon esprit une impression furtive de cauchemar d’autant plus affolante que l’analyse ne pouvait y déceler la moindre anormalité. Les couloirs étaient calmes. Le bunker était vide. J’étais seule. Trop seule.

    Ce qui m’inquiétait aussi, c’était l’absence de porte aussi bien à l’entrée qu’à l’intérieur de l’abri. Il y en avait eu, comme le prouvaient clairement les traces sur les ébrasements, mais on les avait enlevées longtemps auparavant. Cela pouvait s’expliquer par les besoins primitifs des premiers habitants lors de la construction de la ville ou pour faciliter les allées et venues des touristes, mais dans ma nervosité, je me mis à chercher quelque chose pour bloquer l’unique entrée de la pièce dans laquelle je me trouvais. Problème : avec quoi aurais-je pu faire barrage ? Avec les restes de la tente ? En faisant un tas de conserves ? Soyons sérieux. À la vérité, je n’avais aucun moyen de me protéger en cas d’agression. Et cela me rendit folle. Je remarquai soudain une barre de fer oubliée dans un coin et m’en emparai sans hésiter. Je ne croyais pas en avoir réellement besoin, mais le moindre symbole de sécurité était le bienvenu dans un endroit pareil.

    Je repensai au confort de ma vie passée. Que cela me semblait loin. Mes parents, mes amis, Cop-1, Ami… ils me manquaient tous. Pourquoi n’étais-je pas morte comme les autres ? Pourquoi avais-je survécu si c’était pour me retrouver dans une ville délabrée, peuplée par des gens difformes et fanatiques ? Quel sens pouvais-je donner à ma vie maintenant que je n’avais plus d’objectif ? La tête cachée dans le creux des bras, je me mis à pleurer.

    Au bout d’un certain temps, je crus entendre des bruits de pas résonner dans les couloirs. En moins de temps qu’il en faut pour l’écrire, mon esprit écarta les vapeurs brumeuses de la somnolence pour retrouver sa lucidité et tous mes voyants d’alarme passèrent au rouge. Je tendis l’oreille. Il n’y avait pas de bruits de voix, et je fus frappée du caractère furtif de ces bruissements de pas. Il était manifeste que la ou les personnes qui en étaient l’auteur prenaient grand soin de rester discrètes. Cela me déplut ; je me demandai si je ne ferais pas mieux d’attendre l’aube sans dormir. Cette ville abritait des gens bizarres, et le chauffeur du bus m’avait précisé que l’on avait noté plusieurs disparitions. Je repensai au culte d’Hyrogène. Les habitants ressentaient-ils tant d’aversion envers les non-croyants au point de vouloir les tuer ? Dans quel état nerveux étais-je donc pour échafauder ainsi des hypothèses morbides sur la base de quelques bruits fortuits ? Le silence complet se réinstalla dans l’abri. Avais-je rêvé ? Dans les heures avancées de la nuit, l’esprit pouvait parfois jouer des tours étranges au dormeur éveillé. Ma main ne s’en crispa pas moins sur la barre d’acier.

    Je restai ainsi des heures durant, à écouter le silence étouffant qui régnait. Finalement, les piles de ma lampe-torche émirent des clignotements de fatigue et je dus me résoudre à l’éteindre. Je regrettai immédiatement d’avoir été obligée d’obtempérer, car dans le noir le moindre bruit prenait une importance démesurée. Un flot de pensées épouvantables m’envahit. J’imaginai des hordes d’êtres en robe rouge déferler dans les couloirs pour venir me chercher. Je les voyais, attendant dans l’ombre le moment propice pour me sauter dessus. C’en était trop ! Je décidai de quitter cet endroit sur-le-champ. Les contrées désertiques qui s’étendaient au-delà du mur d’enceinte ne pouvaient être plus épouvantables que ce tombeau lugubre. Mais alors que je me levais, vint ce bruit terriblement reconnaissable qui semblait la funeste justification à toutes mes frayeurs : un chant religieux s’éleva dans les entrailles de l’abri, répercuté en écho et amplifié par les murs de béton. J’avais prié pour ne jamais entendre les immondes cantiques liés au Culte d’Hyrogène ; mon vœu n’avait visiblement pas été exaucé.

    J’avoue avoir ressenti un choc violent en entendant ce chant entonné par des voix croassantes. Certes, de vagues craintes l’avaient précédé, atténuant quelque peu la surprise, mais c’était la première fois de ma vie que j’allais devoir échapper à des êtres humains – car il me semblait évident que leurs intentions étaient malveillantes. Jusque-là, je n’avais eu à me méfier que des machines en panne et du soleil. La sensation d’être une proie traquée était nouvelle pour moi. Que faire ? Prêtant les pires desseins à mes assaillants supposés, je gardai un silence de mort, attendant de voir ce qu’ils allaient faire. La vision des carcasses d’animaux dépecés s’imposa devant mes yeux, m’emplissant d’une terreur nouvelle et irraisonnée.

    Un moment plus tard, les chants cessèrent. Ce silence soudain me laissa pantoise, et m’effraya plus encore. Au moins, pendant qu’ils psalmodiaient, je pouvais estimer la distance qui me séparait d’eux. Ce n’était plus le cas. Avaient-ils rebroussé chemin ? M’étais-je méprise sur leurs intentions ? Peut-être possédaient-ils un lieu de culte dans l’abri ? Je préférais ne rien savoir. La seule chose qui m’importait était de quitter ce caveau et cette ville détestable. La promptitude avec laquelle j’établis mon plan d’action prouve que j’avais dû inconsciemment craindre pour ma vie et envisager depuis des heures différents moyens de m’échapper. La configuration des lieux était très semblable à l’environnement dans lequel j’avais grandi. Dès lors, j’aurais pu m’y orienter les yeux fermés ; ce qui tombait bien puisque d’une certaine manière, cela allait être le cas. Considérant que les chanteurs représentaient un danger, la seule chose sensée à faire était de quitter ce bunker en toute hâte, dans le noir, et par une autre issue que l’entrée principale.
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    M’étant levée sans bruit, je sortis dans le couloir sur la pointe des pieds et me dirigeai à l’aveuglette vers la cage d’ascenseur la plus proche. Mon objectif était le niveau du système d’aération, six étages plus hauts. De là, je pourrais certainement me glisser hors de l’abri via une des conduites reliées à la surface. En temps normal, lorsque le système était opérationnel, il était impossible pour une personne de s’y glisser à cause de la chaleur et du mouvement d’air, mais puisque la machinerie était obsolète depuis deux siècles, cette opération ne devrait pas poser de problème. Ma seule crainte était que les conduites soient obstruées, auquel cas je me retrouverais piégée. Mais avais-je le choix ? Grand Dieu, non ! Je devais prendre le risque. Je commençai donc à progresser à pas de loups dans les couloirs, enchaînant les virages et les lignes droites. Je n’entendais toujours aucun bruit. Finalement, j’arrivai devant la porte de l’ascenseur et, à tâtons, cherchai le loquet d’ouverture manuel. Car, bien évidemment, ce dispositif n’était pas plus fonctionnel que les autres. Mes doigts effleurèrent la poignée et après l’avoir trouvée, je la tournai. La porte s’ouvrit sur un gouffre carré encore plus sombre que le couloir dans lequel je me trouvais. Un violent appel d’air faillit me déséquilibrer. Je me rattrapai de justesse au rebord du mur.

    Conformément aux règles de sécurité en vigueur dans les abris, il y avait une échelle de secours à l’intérieur de la cage d’ascenseur. Je saisis le barreau le plus proche ; ma main gantée de caoutchouc glissa sur le métal. L’humidité infestait le tunnel vertical, couvrant les murs et les échelons d’une mousse putride. Je ne pourrais emprunter cette route. À moins que… la solution m’apparut, évidente, horriblement logique. Pour grimper, il me faudrait enlever ma combinaison ! Certes, je savais que l’atmosphère était respirable, mais malgré tout, la terreur d’entrer en contact avec cet air autrefois empoisonné me paralysait. Je ne pouvais me résoudre à enlever mon casque maintenant ; que se passerait-il si je faisais un malaise ? D’un autre côté, si je ne m’exécutais pas, les difficultés pour remonter discrètement dans la salle des machines deviendraient insurmontables. Pour réaliser mon projet, je devais obligatoirement passer par cette échelle glissante ; c’était l’unique moyen. Je regardai derrière moi. Peut-être pouvais-je encore remonter par la voie normale ? C’est alors que les lueurs vacillantes de torches enflammées apparurent faiblement sur les murs au bout du corridor. Ils se rapprochaient ! Il n’y avait plus une minute à perdre. Mon salut résidait dans ma rapidité à atteindre l’étage adéquat avant que les forces hostiles n’aient le temps de repérer ma position. Pressée par l’angoisse de voir débarquer les êtres difformes en robe de bure, je fis glisser la tirette qui reliait mon casque au reste de ma combinaison, et priai pour que l’air s’infiltrant dans mes poumons ne me tue pas sur-le-champ.

    Les premières bouffées furent les plus difficiles, car je n’osais pas respirer pleinement. Dans le couloir, les lueurs tremblotantes se précisaient à mesure que l’obscurité perdait du terrain. Je cédai lorsque mes poumons en feu hurlèrent de douleur. Ensuite, seulement, je jetai ma combinaison au fond du puits, glissai la barre de fer – ma seule défense — dans ma ceinture et posai le pied sur le premier échelon. Je me rendais bien compte que mes chances de réussite étaient très minces, et j’étais prête à un désastre. Car même si j’atteignais la salle de contrôle du système d’aération, le problème ne serait pas résolu. Il me resterait à gagner la surface à travers la conduite d’air, puis à m’échapper de la ville.

    Tandis que je gravissais lentement, mais sûrement, l’échelle couverte d’humidité, j’essayai de reconstituer dans ma tête la géographie d’Uranim dont ma mémoire avait conservé de nombreux fragments. J’avais constaté, dans l’éventualité où l’entrée principale serait inaccessible, qu’il valait mieux sortir de la ville par le nord. Si j’arrivais à m’extraire du bunker et à regagner la surface sans encombre, je pourrais peut-être rejoindre les allées voisines et m’y orienter jusqu’à retrouver l’avenue principale – à moins de retraverser la place des temples pour aboutir au chemin par lequel j’étais venue. J’aviserais une fois dehors. Mon but actuel était de m’éloigner le plus vite possible des parages de l’abri, car derrière moi – ou plus précisément, dessous moi – le tumulte se rapprochait. Je pouvais voir les lueurs tremblotantes se refléter à l’intérieur de la cage d’ascenseur et faire danser sur les murs les ombres menaçantes des câbles sectionnés. De nouveaux cantiques, monstrueusement déformés par l’écho, résonnèrent jusqu’à mes oreilles. J’augmentai l’allure aussi vite qu’il m’était possible de le faire sans compromettre mon équilibre précaire sur ces barreaux glissants.

    Au terme de cette interminable ascension, je constatai avec soulagement que ma mémoire ne m’avait pas fait défaut ; la salle de l’obsolète système de ventilation se trouvait bien à l’endroit prévu. Celle-ci était vide, à l’exception d’une énorme carcasse creuse, dernier vestige encore en place de la machine ayant maintenu en vie des milliers de personnes. La salle était la réplique identique de celle de mon abri et je me dirigeai instinctivement vers mon objectif : la conduite au-dessus de la carcasse. En toute logique, elle menait droit vers la surface. Cet état de fait fut confirmé par la douce brise qui me caressa le visage, provoquant chez moi soulagement et montée d’adrénaline. Pour retrouver l’air libre, il me faudrait juste remonter l’intestin de béton sur quelques centaines de mètres, jusqu’à son extrémité. La conduite ne paraissait pas obstruée par quoi que ce soit ; je remerciai vivement le gardien de l’avoir nettoyée. Ensuite, je me hâtai d’escalader les restes de la machine pour atteindre l’ouverture dans le plafond. En effet, des coups violents venaient de faire trembler la porte d’entrée bloquée par ses gonds rouillés. De toute évidence, mes poursuivants avaient compris mes intentions et ne comptaient pas rester sans réagir. Je retins mon souffle et attendis. J’eus l’impression qu’il s’écoulait des éternités. Puis on frappa de nouveau – sans arrêt et avec une insistance grandissante. Comprenant qu’il était temps d’agir, je me hissai dans la conduite, rassemblant mes forces pour soulever mon poids. À l’extérieur de la salle, les coups redoublaient. La porte résista plus que je ne m’y attendais, mais finit par céder. Mes poursuivants pénétrèrent dans la pièce à l’instant précis où mes pieds disparaissaient dans la conduite.

    La terreur m’enserrait, étreignait ma gorge et pressait ma poitrine. Telle une acrobate de haut niveau – ou une araignée dans un tuyau, c’est selon –, je pris appui avec mes pieds et mes mains sur la paroi, puis remontai à toute vitesse vers la surface. Ma peau accrochait bien au béton sec. Néanmoins, je prenais le soin d’assurer chaque prise. Le moindre faux mouvement, la moindre glissade pouvait m’être fatale, car en bas, une foule grouillante de créatures m’attendait. En pensant cela, je regardai au-dessous de moi la misérable horde d’êtres dégénérés, éclairés maintenant par les lueurs de leurs torches. Une vague d’horreur presque monstrueuse m’envahit. Ces êtres étaient encore plus difformes que ceux qui arpentaient les rues d’Uranim, le jour. Je frissonnai en me rendant compte qu’aucun d’eux, en dehors de quelques hideux halètements, grognements ou de faibles gémissements, n’émettait de sons vocaux nets ou articulés ; j’avais peine à croire qu’ils étaient les auteurs des cantiques qui m’avaient effrayée. Leurs doigts tendus vers mes chevilles étaient semblables à des crochets organiques cherchant à se planter dans ma chair. Je constatai avec soulagement que la morphologie immonde des créatures et leur accoutrement religieux les empêchaient de me poursuivre dans le boyau vertical. Je maintins pourtant mon allure folle, car, à n’en pas douter, ils allaient se précipiter hors de l’abri pour tenter de me cueillir à la sortie.

    J’arrivai la première sur la plateforme rocheuse surplombant Uranim, là où aboutissait le conduit d’aération. La ville était presque belle vue depuis les hauteurs, illuminée par la myriade scintillante de ses enseignes lumineuses. En son centre, la noire entaille de la gorge où avait autrefois circulé la rivière divisait le paysage ; les habitations superposées et les usines s’y accrochaient de part et d’autre comme des morpions. Au-delà du mur d’enceinte, la rivière à sec traversait l’étendue désertique couverte de broussailles pour disparaître à l’horizon. Je remarquai que la place des temples, d’où s’élevait une vague rumeur, avait la forme d’une étoile et occupait une position centrale sur la rive droite. De chacune de ses branches partait une artère qui s’étiolait en veinules de moindre envergure pour finir en une multitude de ruelles sombres. Derrière moi, la falaise continuait de grimper sur environ cinquante mètres ; impossible d’emprunter ce chemin. Mes mains et mes muscles déjà endoloris par l’ascension du tuyau ne l’auraient pas supporté. Je n’avais donc plus que deux solutions : redescendre vers la ville au moyen de l’unique chemin qui la reliait à mon promontoire ou me lancer à corps perdu dans la pente vertigineuse qui débutait à mes pieds pour finir cent mètres plus bas, entre les toits. Considérant que la route serpentant le long de la colline serait fatalement bloquée par mes poursuivants, mon choix fut vite fait et je tournai les yeux vers le précipice.

    J’étais occupée à me demander, hésitante, comment attaquer la falaise sans me rompre les os, lorsque je remarquai que la vague rumeur avait fait place à de nouveaux cantiques. Une lueur vacillante apparut en bas de la colline. Bientôt le chemin croula sous le martèlement des pas décidés d’une foule en transe qui se dirigeait dans ma direction. Malgré la distance et l’obscurité, je pouvais sentir leurs yeux avides braqués sur moi. J’étais leur proie, il n’y avait pas à en douter. Pour quelle raison ? J’avais trop peur de la réponse pour oser me poser la question, mais une chose était claire : je n’avais pas envie de rester pour le savoir. Aussi je risquai un pied hors de mon perchoir et pris appui pour entamer ma descente.
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    Je glissai un instant le long de la paroi, vacillant dans le vide, avant que mes semelles ne parviennent à mordre la roche et que je ne retrouve mon équilibre. Puis, je me mis à descendre à vive allure, sautant de rocher en rocher tel un cabri sous acide. Un hasard providentiel avait décidé de me donner un coup de pouce sous la forme d’une crête rocheuse qui me cachait aux yeux des êtres en habit de moine et je comptais bien en profiter pour creuser un maximum de distance entre eux et moi, quitte à prendre des risques. Évoluant de cette manière, à plus d’une cinquantaine de mètres du sol, j’avais peine à croire que quelques jours auparavant je vivais encore recluse dans mon abri natal, sans conscience du monde extérieur. Tandis que je me déplaçais en direction du toit le plus proche, j’entendis en dessous de moi un bruit terrifiant : des cantiques, accompagnés de hurlements. Je sursautai tellement que je faillis déraper ; je fus obligée de m’agripper à un gros rocher aux arêtes tranchantes sur lesquelles je m’écorchai la paume des mains.

    La lune baignait la place en étoile, et je vis qu’en son centre, à l’intérieur du cercle formé par les carcasses d’animaux crucifiés, avait été allumé un grand feu de joie. Une foule en transe, chantant les louanges de leur Dieu étrange, sortait des temples pour venir s’agglutiner tout autour. Il ne manquait qu’une chose à ce barbecue géant : la viande à y faire cuire. C’est alors que mon regard fut attiré par le temple de la Grande Fusion d’Hyrogène devant lequel se trouvait un étrange objet. Celui-ci focalisait l’attention de la populace. Je pourrais essayer de vous le décrire, mais mes mots seraient imprécis pour vous en donner une idée exacte ; j’avais déjà vu cette chose dans la base de données historique ainsi que dans mes manuels techniques d’ingénierie. En deux mots, il s’agissait d’une bombe atomique. En piteux état. Sur celle-ci était ligoté un homme qui, depuis mon perchoir, me paraissait sain, sans difformité aucune. C’est lui qui poussait ces cris atroces. Il regardait le grand feu avec de grands yeux horrifiés, sans doute conscient qu’il allait y brûler vif, tôt ou tard. Pauvre vieux. À ses côtés, un prêtre en robe rouge se prosternait devant la bombe.

    À la lumière de ce sinistre spectacle, mon cerveau rassembla soudain les pièces du puzzle et l’innommable vérité éclata dans toute sa splendeur. Uranim, Uranium. Hyrogène, Hydrogène. Ces fous vénéraient la bombe ! D’une manière ou d’une autre, les pasteurs Kersch avaient persuadé leurs ouailles que cette machine de mort allait leur apporter le salut ! Je restai pantoise devant une telle absurdité. L’évolution d’une société pouvait certes prendre de drôles de chemins, mais tout de même… Je me demandai à quel moment, dans l’histoire de l’abri 99-24-12, ses habitants avaient emprunté cette voie impie, mêlant cannibalisme et vénération de l’atome. Alvin Kersch, pasteur dégénéré au moment de la découverte de la bombe, n’y était sans doute pas étranger.

    Des chants en provenance du promontoire que je venais de quitter me ramenèrent brutalement à la réalité. Je ne devais pas oublier que j’étais sans doute le prochain sacrifice ! Mieux valait ne pas traîner trop longtemps dans les parages. Aussi, après un dernier regard plein de tristesse et de compassion à l’attention du malheureux sur le point d’être cuit comme un vulgaire steak, je repris ma descente vers le toit le plus proche.

    Je choisis pour m’échapper le plus haut des bâtiments bordant la falaise ; je prévoyais de retomber sur la toiture en plate-forme et de gagner l’échelle la plus proche. J’avais envisagé de passer par l’intérieur, mais une fois dans la construction branlante, j’aurais été prise au piège en cas de poursuite, alors qu’en descendant par la face donnant sur le rocher, j’espérais pouvoir passer en toute discrétion, puis m’esquiver en passant par l’une des ruelles adjacentes jusqu’à l’avenue principale. Une fois noyée dans la foule, il me serait plus aisé de me glisser hors de la ville.

    Peu à peu, je me rapprochais de mon objectif. Encore deux sauts et j’aurais fait le plus dur – du moins c’était ce que je croyais. Plus qu’un. Je survolai, tel un super-héros des temps modernes, une ruelle sombre pour atterrir sans dommage sur les tôles disjointes du toit en pente. De là, je réussis à gagner l’étage inférieur. Ce faisant, je passai devant une lucarne éclairée et aperçus une salle à manger miteuse. Une famille hideuse y prenait son repas sans se soucier du raffut sur la place en étoile, pourtant non loin de là. Ils me jetèrent un coup d’œil désintéressé avant de reprendre le fil de leur conversation. Je supposai qu’il existait à Uranim des septiques non convaincus par les préceptes du Culte d’Hyrogène. Cette incrédulité n’avait pourtant pas empêché les deux jeunes filles et leurs parents d’être affectés par les radiations du Dieu-bombe.

    En levant les yeux vers le haut de la falaise, je vis qu’elle était toujours obscure, mais plus loin sur la route qui menait au promontoire, je discernai des lueurs de torche qui brillaient d’un air mauvais dans la nuit. L’une d’elles se refléta un instant sur une structure métallique devant moi : une échelle. Ne voyant personne entre elle et moi, je me précipitai pour l’emprunter. La distance n’était pas grande, si bien que quelques secondes plus tard, je grimpais sur le parapet. Les échelons grinçaient, mais paraissaient assez solides et je les descendis quatre à quatre, jusqu’au rez-de-chaussée. À mon grand étonnement, c’était le désert complet dans la ruelle, et seul l’écho répondit au bruit de mes pas.

    Une soudaine clameur me provint depuis la place en étoile ; je frissonnai en imaginant quelle en était l’origine. Pauvre vieux. Suite à quoi, je m’élançai dans le dédale de rues faiblement éclairées par les néons. Les rayons de la lune n’arrivaient pas jusque-là, mais j’y voyais juste assez pour me diriger.

    Alors que je m’orientais tant bien que mal en direction de la sortie principale, une silhouette douteuse surgit tout à coup d’une porte ouverte. Par réflexe, je me plaquai contre le mur, dans un recoin plus noir qu’un bol d’encre. L’homme en robe de bure passa devant moi sans me voir. Il se déplaçait de manière hésitante, et je compris qu’il devait en être à un stade avancé de dégénérescence physique ; je n’en ressentis pas moins, à sa vue, un frisson d’horreur. Son visage était indiscernable sous sa capuche, mais sa démarche traînante, son dos voûté, ses bras démesurés et ses mains trop petites étaient affreusement repoussants. Je ne saurais dire quel instinct de survie primaire et bestial traversa mon cerveau et guida la suite de mes actes. J’avoue que je n’en suis pas très fière. Je ressens même une grande honte quand je me remémore la sauvage et lâche agression dont je me rendis coupable sur le vieil homme, par derrière, sans sommation. Non, je n’avais pas perdu la raison. Mon unique préoccupation était de survivre et, sur le moment, m’emparer de la robe du vieillard me parut le meilleur moyen de me fondre dans la masse.

    Après avoir vérifié que personne ne pouvait me voir, je saisis la barre de fer que j’avais précieusement attachée à ma ceinture et frappai l’homme à la tête. Il s’écroula dans la seconde, sans un bruit. Ensuite, je me hâtai de le déshabiller et enfilai sa robe. Ce faisant, je constatai avec horreur qu’en plus de sa décrépitude physique, l’homme possédait une peau ridée dont la texture gélatineuse écartait toute envie de contact. La répugnante pellicule graisseuse imprégnait le tissu et je dus faire des efforts pour contrôler ma répulsion. La robe avait la taille idéale pour mon gabarit.

    Ainsi vêtue, capuche rabattue devant mon nez, je repris sans crainte mon chemin jusqu’à l’avenue principale. Je ne devais pas paraître spécialement remarquable et en adoptant la même posture que les autres passants, je devrais passer inaperçue à leurs yeux. De fait, aucun Uranien ne se retourna sur mon passage.

    Tandis que je marchais, je sentis des objets remuer dans les poches du vêtement. Un rapide examen m’indiqua qu’il s’agissait de jetons de casino.
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    J’étais maintenant dans une rue superposée à l’avenue principale. Devant moi, celle-ci aboutissait à l’entrée principale, gardée par l’homme gras qui m’avait accueillie deux jours auparavant. Dans la direction opposée, au nord, elle s’étendait jusqu’à la rivière à sec. J’entendais au loin, venant de plusieurs directions, le son de voix bestiales et pressées, de pas précipités, et j’apercevais de curieux mouvements au sein de la foule se pressant dans l’artère du niveau inférieur.

    Il semblait régner en ville une effervescence inhabituelle, mais je pensais que la nouvelle de ma fuite ne s’était pas encore répandue. Néanmoins, je n’avais pas de temps a perdre ; les rangs de mes poursuivants grossissaient chaque seconde un peu plus.

    Risquer de ressortir par où j’étais venue ou tenter de passer par l’entrée des artistes ? Le dilemme était cornélien. Mon choix se porta sur la porte dérobée au nord de la ville. Certains des bruits les plus effrayants provenaient du sud, de l’entrée principale. Il y avait sûrement là plusieurs groupes de fanatiques qui m’attendaient en silence, cachés dans l’ombre, prêts à me sauter dessus. Sans compter que le gardien gras, lui aussi vêtu de rouge, n’était sans doute pas étranger aux sermons des pasteurs Kersch. Je me retournai pour estimer la distance qui me séparait de la sortie ; c’était jouable. La voie paraissait dégagée. Mais elle ne le resterait sans doute pas longtemps.

    J’empruntai un escalier intermédiaire et me faufilai parmi les gens voûtés. Je marchais vite, en silence, rasant les façades décrépies illuminées de néons multicolores. L’aspect irréel de ce décor urbain me frappa de plein fouet. J’avais l’impression d’évoluer dans un rêve obtenu par le biais d’une drogue quelconque et je fus obligée de concentrer mon attention sur un point fixe, près des fortifications, pour ne pas me laisser distraire. J’avançais sans problème, et aucun mouvement de foule soudain ne me fit supposer qu’on m’avait repérée. Ma course me mena à un énième carrefour, pas différent des précédents, à l’exception d’une chose : à ma gauche, dans les ruelles éclairées par les torches tremblotantes, résonna la clameur d’une foule en furie. Des bruits de pas précipités, des sons gutturaux et des cantiques accompagnèrent l’apparition, au loin, d’une centaine – au moins – d’êtres en robe rouge. Je me figeai sur place, tandis que la foule bifurquait pour emprunter une autre voie. Ils ne m’avaient pas vue. Toutefois, cette constatation n’avait rien de rassurant. Certes, ils ne savaient pas où je me trouvais, mais ils se dirigeaient vers la sortie au nord de la ville. Cela signifiait qu’ils obéissaient à un plan général conçu pour empêcher ma fuite. Suivant cette logique, toutes les routes partant d’Uranim – et elles étaient peu nombreuses – devaient être surveillées. Dans ce cas, il me fallait trouver un autre moyen de sortir ; mais comment faire dans cette ville aux fortifications érigées pour empêcher aussi bien les intrus d’entrer que de sortir ? Pour moi qui vivais encore en ermite une semaine plus tôt, la tâche m’apparut insurmontable. Je fus prise de vertige.

    Puis je pensai à la rivière asséchée, dont le sillon profond et envahi d’herbes folles traversait la ville de part en part, et à l’aqueduc construit par les habitants de l’abri 99-24-12 pour acheminer l’eau jusqu’à eux. Celui-ci frôlait les fortifications sur une dizaine de mètres avant de replonger vers les entrailles de la falaise. Il restait une chance pour que mes poursuivants n’y aient pas songé ; son état d’abandon, les pierres descellées et le danger qu’il représentait en faisaient bien le chemin le moins engageant pour une fugitive telle que moi. Je supposais que la garde serait moindre, voire nulle, à cet endroit. Malheureusement, le point de départ de l’aqueduc était visible depuis les sommets de la ville et de l’avenue principale elle-même ; mais grâce à la pénombre – les néons n’éclairaient pas jusque-là –, je pourrais peut-être passer inaperçue. De toute façon, c’était ma seule chance de quitter cette ville infernale, et je n’avais d’autre choix que de l’essayer. Je bifurquai donc vers la rivière à sec, en prenant soin de garder la tête baissée.

    Jusqu’à la rive, je rasai les murs des immeubles inégaux, m’arrêtant à plusieurs reprises pour éviter de croiser le regard des hommes suspicieux. Devant moi, l’espace plat brillait sous la lune, balafré par le sillon noir de la rivière. La population était des plus clairsemées dans cette partie de la ville, si bien que je pris le risque de relever mon capuchon pour mieux détailler le paysage et, ainsi, repérer la route jusqu’à l’aqueduc.

    Pendant que je guettais, j’aperçus du coin de l’œil une troupe de torches qui se dirigeaient vers les hauteurs de la ville ; je compris qu’elles devaient être chargées de surveiller les alentours immédiats d’Uranim, dans le cas où je parviendrais à m’échapper. J’eus le sentiment que leur action était précipitée et désordonnée, comme s’ils n’avaient pas l’habitude de devoir traquer leur proie au cœur de la ville. Sans doute mes poursuivants avaient-ils été surpris par ma fuite de l’abri ; je remerciai le ciel d’avoir grandi dans un lieu semblable à celui-là. Nul doute que sans ce savoir providentiel, jamais je ne serais sortie de ce tombeau et que j’y aurais été prise au piège, à l’instar des dizaines de disparus m’y ayant précédée.

    J’avais acquis maintenant l’heureuse certitude que le lit de la rivière n’était pas surveillé. Je repris ma route une fois mon trajet établi, et me précipitai pour descendre dans le sillon sous le regard ébahi des quelques passants, puis rejoignis l’entrée de l’aqueduc en toute hâte. Je me tins courbée sur toute la distance, afin qu’on ne me remarque pas depuis la rive. L’épaisseur des mauvaises herbes et des ronces me retarda et déchira cruellement mes vêtements ; je dus m’armer de courage pour tenir bon. Pour ajouter à la difficulté, le sillon s’incurvait pour former une pente que, bien évidemment, je dus remonter d’aval en amont, tel un saumon frétillant dans une cascade. Lorsque l’entrée béante de l’aqueduc apparut à ma gauche, je ressentis une certaine appréhension. La conduite aérienne était constellée de trous, dont plusieurs auraient pu m’engloutir tout entière. Mais je n’avais pas le choix, je devais continuer. Je jetai un coup d’œil en arrière. Pas de poursuivants à l’horizon ; je pouvais prendre mon temps. Avec précaution, je posai mon pied sur le premier carré de béton et y déplaçai progressivement mon poids. La dalle tint bon.

    Je n’avais pas fait vingt pas quand j’entendis tout à coup une brusque agitation dans la ville. Je risquai un coup d’œil par une ouverture et vis distinctement des groupes d’êtres en robe qui couraient dans tous les sens, agrippant les passants encagoulés pour les forcer à dévoiler leur visage. Même entre eux, ils se montraient soupçonneux. À leur étrange manège, je compris qu’ils avaient découvert le corps nu du vieillard à qui j’avais emprunté l’habit. Voyant certaines silhouettes paniquées se retourner pour regarder dans ma direction, je fus pétrifiée de terreur, et rentrai la tête à l’intérieur du conduit. M’avaient-ils remarquée ? Aujourd’hui encore, j’ignore s’ils me virent ou non ; je ne m’attardai pas assez longtemps pour le savoir. Devant moi, je voyais enfin le bout du tunnel, ma planche de salut, le virage où l’aqueduc longeait le mur de fortification.

    Après avoir franchi une dernière brèche dangereuse, je me retrouvai face un ultime obstacle. Certes, l’aqueduc frôlait le mur, mais à une distance d’au moins cinq mètres. Est-ce dû à la fatigue nerveuse ? À l’adrénaline peut-être ? Je n’en sais rien. Sans réfléchir, je risquai un saut désespéré qui, heureusement, réussit. Je survolai une ruelle sordide, me rattrapai au sommet du mur d’enceinte, puis m’y hissai péniblement – mes muscles demandaient grâce. Sans me préoccuper de savoir si quelqu’un m’avait vue, je fonçai vers l’extrémité de la muraille, qui touchait la falaise, et entreprit de descendre comme je l’avais fait depuis le promontoire, un peu plus tôt dans la soirée. La liberté s’étendait sous mes yeux. Tout ce qu’il me restait à faire, c’était conserver mon équilibre. Je ne m’occupais plus de mes mains cisaillées par les arêtes tranchantes des rochers, pas plus que de mes vêtements déchirés. Mes pensées étaient fixées sur le sol poussiéreux quelques mètres sous moi. Lorsque je l’atteignis, je ne m’arrêtai pas pour reprendre mon souffle. Au contraire, je puisai dans mes ultimes ressources pour mettre un maximum de distance entre Uranim et moi.

    Je longeai la rivière à sec afin de ne pas dévier de ma route. Ensuite, avant d’aborder le coude qui me cacherait définitivement à la vue des Uraniens, je jetai un coup d’œil derrière moi, et n’aperçus aucun poursuivant. J’étais sauvée ! Les bâtiments superposés et chargés de néons de la croulante Uranim luisaient sous la lune horrible, immonde pustule défigurant la face plate du désert. Ses rues empilées grouillantes d’êtres difformes, dont certains religieux affublés d’un habit de moine écarlate, faisaient penser à une tête chevelue pleine de poux, de lentes et de saletés. Je réalisai alors seulement à quel destin funeste j’avais échappé. Rappelée à l’ordre par un ultime frisson de dégoût, je tournai les talons et m’en allai dans la nuit.
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    Vinrent très vite les terres désolées où poussaient uniquement d’horribles arbrisseaux noueux et rabougris, lesquels, à la lueur de la lune, auraient pu se confondre avec les habitants hideux que je laissais derrière moi. Puis une sorte de colline surélevée, qu’une route antique franchissait dans une tranchée peu profonde obstruée de ronces et de buissons. Je fus heureuse de ce point de repère inattendu et m’empressai de la suivre. Toute la nuit, je courus à en perdre haleine, redoutant à chaque instant d’entendre s’élever dans mon dos les immondes cantiques du Culte d’Hyrogène. Puis, je m’écroulai, éreintée, dans un tapis de mousse à l’abri d’un bosquet touffu.
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    Comme vous vous en doutez, mes rêves, déjà parcourus de cauchemars suite à l’hécatombe de mon abri, se transformèrent en abominations fantasmées. Je vis des humanoïdes tentaculaires me faire des choses innommables, que seule l’horreur me pousse à ne pas détailler ici. Ma première nuit hors d’Uranim ne fit pas exception, même si les pires images ne viendraient que plus tard.

    Ce fut une chaleur étouffante qui me tira, en plein jour, de ma léthargie. J’ouvris les yeux pour découvrir un soleil éclatant. La réalité de ce que j’avais vécu était extrêmement douteuse dans mon esprit, malgré l’effroi qui faisait encore trembler l’ensemble de mon corps. Était-il possible que j’aie rêvé les événements de cette nuit ? Mon cerveau n’avait-il pas mal interprété une suite de signes sans rapport entre eux ? Après tout, je sortais à peine d’une vie recluse. Peut-être qu’en retournant à Uranim, je constaterais que ces gens ne méritaient pas l’aversion que je leur vouais. Mais malgré ces nobles pensées, une voix me murmurait avec insistance que mon aventure avait véritablement eu lieu. L’immonde robe graisseuse dont j’étais vêtue acheva de me convaincre du bien-fondé de mes craintes et je décidai donc, une fois de plus, de jouer la carte de la prudence. J’ôtai le vêtement que je jetai en boule dans les fourrés avant de recommencer à m’acheminer sur la route délabrée. Avant le soir j’atteignis Sateda, où je pus enfin dîner et me procurer des vêtements convenables, moyennant les jetons en plastique que j’avais trouvés dans la poche de ma robe de bure. Le vieillard avait dû être un sacré avare ou quelqu’un de fortuné, car la bourse contenait une belle somme. Je choisis d’en utiliser une bonne partie pour louer une chambre durant un mois.

    La ville de Sateda était l’exact opposé d’Uranim. Propre, ordonnée, lumineuse. Les gens y étaient accueillants et je la parcourus de long en large avec émerveillement, me promenant entre les petites maisons de métal luisant et les jardins bien entretenus. Quelques jours après mon arrivée, je m’entretins longuement avec les autorités quant à ce que j’avais vu à Uranim ; je fis de même un peu plus tard dans tous les endroits que je visitai, prévenant la population du danger que représentait cette ville dégénérée. C’est de cette façon que les informations remontèrent jusqu’aux oreilles des gens de la Citadelle et, qu’après avoir envoyé des espions à Uranim, ils rasèrent la ville jusqu’à la dernière pierre, emprisonnèrent les pasteurs Kersch ainsi que leurs hordes de fidèles et firent savoir que le Culte d’Hyrogène serait désormais illégal. On raconte que les Uraniens survivent encore aujourd’hui dans des camps, à l’abri du regard des hommes. Par contre, les informations concernant le sort du dieu-bombe sont bien plus lacunaires. Pour ma part, je soupçonne les Citadelliens d’avoir récupéré l’engin atomique à leur profit et crains de le voir réapparaître un jour, sous une forme ou une autre.
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    CHAPITRE VII
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    Je passai un mois à Sateda, à arpenter les rues argentées bordées de maisons en métal, discutant avec les gens et hantant les musées afin de combler mes lacunes scientifiques et historiques. C’est un peu par hasard que j’appris comment avait éclaté la guerre entre la CARA et l’ATAN et, comme je m’y attendais, c’était un motif futile qui avait mis le leu aux poudres.

    Tout avait commencé à la fin des années soixante-dix avec l’apparition d’Arpanet, suivi d’Internet, et des efforts du département de la défense des États-Unis pour conserver ce système à son seul usage, toutefois, il ne fallut pas longtemps pour que la société civile ait vent de cette technologie et s’y intéresse – les possibilités offertes par un réseau de communication mondialisé étaient bien trop séduisantes. Les chercheurs des universités, notamment, s’en emparèrent pour s’échanger des idées ou des données concernant leurs travaux. Une brèche avait été ouverte, brèche dans laquelle le grand public s’engouffra en masse. En quelques années, la Toile devint un lieu grouillant d’activités, une plate-forme indispensable à l’écrasante majorité des terriens.

    Les gouvernements virent dans cette évolution majeure de la société un moyen de contrôler leurs citoyens et de prévenir d’éventuelles menaces. C’est pourquoi, par exemple, les États-Unis chargèrent la National Security Agency (la NSA) de la collecte et de l’analyse de toutes les communications transitant par Internet, aussi bien les échanges militaires et gouvernementaux que les données commerciales ou même personnelles. Concrètement, les millions de photos, enregistrements, documents et vidéos que s’échangeaient les internautes étaient passés à travers des filtres de sécurité, puis conservés dans de vastes unités de stockage. Mais la zone de non-droit qu’était Internet devint rapidement une arme à double tranchant, car si elle était une formidable source d’informations, elle constituait également une menace pour les secrets d’État à cause des hackers qui y pullulaient. Les données sensibles furent déconnectées du réseau. Dans la foulée, des fuites journalistiques apprirent aux internautes qu’ils étaient espionnés en permanence, obligeant ceux-ci à se doter de différents systèmes de cryptage afin que leurs données ne soient plus facilement accessibles.

    C’est là que la paranoïa des dirigeants entre en jeu.

    Conscients de l’importance du contrôle des communications dans la guerre de l’information, une véritable course à l’armement numérique eut lieu. Plusieurs pays (qui formeraient plus tard l’Alliance Totale de l’Atlantique Nord) développèrent en secret un superordinateur capable de casser n’importe quel code de cryptage. Évidemment, avec les moyens mis en œuvre pour finaliser ce projet pharaonique, ils y parvinrent en moins d’un an, et durant de longues années, ces pays eurent ainsi une longueur d’avance sur leurs ennemis, notamment en matière de terrorisme. Car ne vous y trompez pas, leur intention première était louable et visait à protéger les populations des gens malintentionnés. Mais comme toujours dans l’Histoire de l’humanité, les bas instincts de l’homme finirent par reprendre le dessus ; les enjeux devinrent financiers. L’ATAN se mit à faire de l’espionnage industriel, puis à abuser de son accès aux communications pour faire arrêter les personnes gênantes – souvent des penseurs en désaccord avec tel ou tel gouvernement.

    En fin de compte, comme rien ne reste secret éternellement, le scandale éclata au grand jour. Le monde entier poussa les hauts cris. Les associations de défense des droits de l’homme fondirent sur les pays de l’ATAN tels des vautours sur une carcasse. L’opinion mondiale mit en pièces les têtes pensantes du projet et proclama que ses dirigeants constituaient la pire menace pour la démocratie depuis Hitler. Les accusés firent face la tête haute, justifiant leurs actes avec véhémence. Le citoyen, certes, tenait beaucoup au respect de sa vie privée, mais, un jour ou l’autre, il s’en mordrait les doigts. Il était vital que l’on puisse lire les messages codés si l’on voulait préserver la paix et éviter les attaques terroristes.

    Le monde se sépara en deux blocs, les pro et les anti ATAN. Ces derniers, contre toute attente, parvinrent à s’entendre pour former la Coalition Afro-Russe Asiatique, laquelle déclara que si l’ATAN ne mettait pas un terme immédiat à son programme d’espionnage, il y aurait des représailles. Personne ne voulut céder, ni assouplir sa position. Une chose en entraînant une autre, une réplique sévère en provoquant une toujours plus dure, les crispations tournèrent, au fil des ans, à la Loi du Talion. Œil pour œil, dent pour dent. Les traités commerciaux furent rompus ; Moscou vit ses rues ravagées par une épidémie virale ; des kamikazes firent exploser les plus grands bâtiments de Washington D.C. ; Pékin subit la première attaque spatiale de l’Histoire ; Bruxelles tomba sous les armées de la Coalition en même temps que Le Caire assistait à la destruction de ses pyramides.

    Sans révolte ni compassion, ces fous anéantirent des milliers d’espèces, corrompirent les sources et les mers, massacrèrent leurs semblables pour quelques liasses de billets verts et la gloire imbécile d’un drapeau. L’escalade, dont l’issue était prévisible, prit fin lorsque les bombes rasèrent la moitié du globe, irradiant l’autre moitié pour les siècles à venir. Ils étaient allés jusqu’au bout de leur folie, détruisant les villes, les peuples, les civilisations, et anéantissant du même coup le résultat de millions d’années d’évolution.

    L’Apocalypse, ou comment Internet, une invention révolutionnaire censée contribuer au bien-être de l’homme, avait entraîné sa chute.
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    Durant mon séjour à Sateda, je découvris que les habitants ne se considéraient pas comme seuls au monde, contrairement à ce que m’avait raconté le chauffeur du bus, mais qu’ils n’avaient aucune certitude quant à l’existence d’autres civilisations. De rares vagabonds colportaient des rumeurs sur des cités lointaines, éparses, mais aucun éclaireur satédien n’était revenu de son voyage pour confirmer ou infirmer ces dires. Officiellement, Sateda, Oris et Uranim restaient donc les seules villes habitées de la planète.

    Toutefois, ces on-dit suffirent à titiller mon esprit aventureux. J’avais vécu trop longtemps en vase clos pour rester éternellement dans la même ville et je devais bien admettre que mon expérience à Uranim, aussi déplaisante fût-elle, avait éveillé en moi un certain goût pour le danger et l’adrénaline ; aussi, au bout d’un mois, je décidai de reprendre la route, en direction de l’inconnu. Je m’équipai en conséquence, achetant armes, protections et nourriture dans diverses boutiques satédiennes, puis essayai de mettre à jour ma carte de la région avec les informations récoltées. J’y notai d’une croix l’emplacement des abris que j’avais rencontrés et entourai celui d’Uranim d’un cercle rouge que je nimbai de points d’exclamation.

    Ainsi parée, je saluai le concierge de mon hôtel, un brave homme nommé Gilroy avec qui j’avais noué des relations amicales, et quittai la ville sans regret ; une nouvelle vie follement excitante s’ouvrait à moi.
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    CHAPITRE VIII
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    Je ne mis pas longtemps à comprendre pourquoi les éclaireurs satédiens n’étaient jamais rentrés au bercail. Trois jours, précisément. C’est le temps qu’il me fallut pour découvrir les restes rongés d’un être humain portant des vêtements en lambeaux semblables à ceux des habitants de Sateda. Il n’y avait plus de chair sur le cadavre et les os présentaient d’impressionnantes marques de dents. À en juger par leur taille, la bête qui avait dévoré ce pauvre hère devait être très massive.

    Ainsi, la race humaine n’était pas la seule à avoir survécu à l’Apocalypse. Quoi de plus normal en somme ? Il aurait été inconcevable – et inacceptable – que toute vie sur Terre soit anéantie par la folie des Hommes. Ils avaient bien mérité de retourner au bas de l’échelle alimentaire.

    Je ne dormis pas bien cette nuit-là, les sens en alerte, à l’affût du moindre bruit.
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    Je pourrais vous raconter en détail l’année qui suivit mon départ de Sateda, mais cette période de ma vie présente bien peu d’intérêt contrairement à ce que l’on pourrait imaginer. Aussi, je me contenterai d’en faire un résumé relativement succinct. N’ayez crainte, je ne ferai pas l’impasse sur les passages les plus croustillants.

    J’avais quitté Sateda depuis une semaine, faisant route sans me presser le long d’une chaîne montagneuse de taille respectable, lorsque je découvris les ruines d’une petite ville d’Avant-Apocalypse. C’était la première fois que j’en voyais une de mes propres yeux, dans cet état. En effet, les photos contenues dans les bases de données dataient systématiquement d’avant les bombardements.

    L’effet produit par cet étonnant spectacle était indescriptible, car la façon dont la nature avait repris possession des terrains conquis par l’homme avait quelque chose de troublant. Ici, dans une plaine follement ancienne ravagée par un climat inhabitable depuis des siècles, s’étendaient presque à perte de vue des alignements méthodiques de bâtiments, petits et grands. Des maisons, des bureaux et des magasins composaient l’entièreté des blocs carrés reliés entre eux par des routes droites. Du temps de sa splendeur, cet endroit avait dû être un superbe quartier résidentiel.

    La route qui y menait avait comporté de nombreux panneaux indicateurs dont les piquets enfoncés dans le sol étaient les seuls vestiges. La plaque avait disparu depuis belle lurette, si bien que je ne sus jamais le nom de cette ville. Cela ne m’empêcha pas de passer la nuit dans les murs intacts du supermarché local, à l’abri du vent et des animaux sauvages. Du moins, c’était ce que je croyais, car vers deux heures du matin, je fus réveillée par les bruits furtifs d’une présence errant parmi les rayons vides. Quelques grognements étouffés accompagnèrent les cliquetis répétés de longues griffes sur le carrelage. Blottie au fond de ma cachette, je me recroquevillai dans mes couvertures, espérant me confondre avec les déchets jonchant le sol de la pièce dans laquelle je m’étais réfugiée. Si la créature passa près de moi, elle ne me vit pas. A contrario, moi, j’entendis distinctement sa masse se déplacer dans le couloir et ses griffes racler le sol. Horrible bruit qui glace le sang et hérisse les poils. J’en tremble encore quand son souvenir m’assaille sans prévenir.

    Personne n’étant encore allé jusqu’aux régions flétries s’étendant par-delà la chaîne de montagnes, ma carte ne m’était plus d’aucune utilité. Je voyageais en aveugle. Et tandis que je laissais derrière moi le monde habité, le soleil descendait toujours plus bas vers le nord, restant chaque jour de plus en plus longtemps au-dessus de l’horizon.

    Pour économiser mes rations de survie, je me nourrissais exclusivement de plantes ; mon estomac avait parfois du mal à l’accepter. C’est ainsi que je restai deux jours sans pouvoir bouger, clouée au lit par des crampes abdominales. Durant cette brève, mais douloureuse période, j’envisageai sérieusement de faire demi-tour et de rentrer à Sateda. Son confort matériel me manquait.

    Au 22e jour de mon voyage, je rencontrai mes premiers êtres vivants – sous la forme d’équidés visiblement domestiqués, puis, juste avant d’atteindre le fleuve, que je franchirais plus tard à l’aide d’une barque, je fus accueillie par une communauté fermière. J’avais beaucoup souffert de la baisse de la température lors de mes nuits solitaires ; aussi j’appréciai à sa juste valeur la douce chaleur du feu autour duquel je partageai un repas copieux avec mes hôtes. Je leur posai d’innombrables questions, à commencer par la plus évidente : d’où étaient-ils originaires ? Ils me répondirent qu’ils n’en savaient rien, que leurs familles vivaient là depuis des générations et que leurs seuls visiteurs étaient les Swargs, des créatures amatrices de chair qu’ils avaient nommées de la sorte à cause de leurs grognements. À les en croire, leur cri ressemblait à un aboiement de chien, en plus rauque et guttural. Ces bestioles possédaient en outre de longues griffes au bout des pattes, lesquelles leur servaient à déchiqueter la viande.

    Quand je leur racontai avoir été confrontée à un Swarg dans un supermarché et y avoir survécu, je sentis des regards admiratifs se poser sur moi. Certes, j’enjolivai un peu l’histoire pour impressionner mes nouveaux amis, et mon repli dans les couvertures se transforma en chasse haletante, mais à part ces quelques digressions romanesques, je pense avoir été fidèle à la réalité.

    À plusieurs reprises, les conditions de vie de cette communauté m’épatèrent ; notamment leur système d’irrigation d’eau et le confort de leurs maisons. Ils fabriquaient des briques en terre cuite, confectionnaient leurs vêtements avec des peaux de bêtes et, le fin du fin, avaient confectionné une sorte de système de climatisation. Aujourd’hui encore, je cherche à percer son secret.

    Je restai une semaine dans cette communauté, puis repris mon voyage en direction de l’ouest. Ils m’avaient mise en garde contre une cité infréquentable, Arcadium, se trouvant quelque part à l’est. Celle-ci, disaient-ils, était à éviter pour les étrangers : des activités malsaines s’y déroulaient. Les fermiers eux-mêmes préféraient ignorer cette zone ; ils ne purent donc pas me donner plus de détails. Ils me dessinèrent ensuite une carte sommaire de la région, avec les endroits à visiter et ceux à fuir. Je les en remerciai.

    Par après, ils me proposèrent de me prêter une barque pour traverser le fleuve qui divisait la région en deux parties inégales. Devant leur insistance à vouloir m’aider, je ne pus faire autrement que d’accepter. C’est ainsi qu’après m’avoir fourni des vivres pour une semaine, ils me conduisirent jusqu’à l’autre rive, distante d’une centaine de mètres. Certes, j’aurais pu franchir le cours d’eau à la nage, mais, pour ce faire, j’aurais été contrainte d’abandonner mon équipement ce qui, dans ces contrées hostiles, revenait à adopter une attitude suicide. Aussi, je me félicitai d’avoir accepté de me faire conduire sur la bordure ouest du fleuve. De là, je choisis de me diriger vers un endroit du nom d’Errayo. Selon les fermiers, je pourrais y faire des rencontres intéressantes et, au besoin, trouver un travail. De plus, la ville se trouvait le long du cours d’eau. Je n’aurais qu’à le longer pour la trouver.

    En chemin, je croisai une caravane de marchands. Je leur achetai des munitions pour mon arme de poing et des bouteilles vides, afin de m’exercer au tir. Le monde avait peut-être été bouleversé et l’humanité presque anéantie, la violence était toujours présente. Peut-être même plus qu’avant. À croire qu’elle était inscrite dans les gènes de l’Homme et que rien ne pourrait jamais la refréner. Je devais donc m’en protéger, malgré ma répugnance à me servir d’un engin de mort.

    Les marchands m’informèrent sur les habitudes de la région, ainsi que sur ses rumeurs. C’est de cette manière que j’entendis parler pour la première fois de la Citadelle.

    En quelques mots, la Citadelle représentait l’autorité dans cette partie du monde. Il s’agissait d’un regroupement d’individus venus d’horizons divers et de villes différentes. Il y avait parmi eux, principalement, des scientifiques, des commerciaux et des politiciens. Ils avaient en commun la puissance, la richesse et l’influence, et s’étaient autoproclamés les garants du nouvel ordre mondial. En d’autres termes, ils avaient pris le pouvoir sans rien demander à personne. La démocratie ? Inconnu au bataillon. Ils se passaient le flambeau de père en fils, comme les monarchies du temps jadis. Leur puissance financière leur avait permis de bâtir une armée solide afin de contrôler les populations. On reconnaissait les soldats à leur accoutrement métallique floqué de bleu et il valait mieux faire profil bas lorsque l’on avait la malchance de les rencontrer, car ils avaient le droit d’user de la violence si nécessaire. Autant dire qu’ils ne s’en privaient pas.

    À côté de cet aspect purement militaire, les gens de la Citadelle, appelée ainsi à cause de son aspect extérieur imprenable, se distinguaient aussi par leurs projets scientifiques ambitieux, voire démesurés. Ils tentaient par tous les moyens de développer leur arbre technologique et de faire progresser la recherche. Parfois pour de bonnes raisons, souvent pour de moins bonnes. Armes, purificateurs d’air et/ou d’eau, médicaments, virus artificiels et moyens de transport rapides se côtoyaient dans les immenses installations souterraines peuplées de scientifiques recrutés un peu partout dans le monde connu.

    Les Citadelliens réprimaient sévèrement toute forme de rébellion. Les penseurs, les philosophes et les libertaires n’avaient pas voix au chapitre et les rares qui se risquaient à contester leur autorité disparaissaient « mystérieusement » ou étaient victimes « d’accidents ». Néanmoins, désireux de ne pas énerver le peuple, les Citadelliens prenaient garde à ne pas l’oppresser et faisaient aussi office de police. Cela étant, l’immensité du territoire sous leur joug était telle que les nomades pouvaient parfois passer une vie entière sans avoir affaire à eux, et ce, même si une loi indiquait que tout citoyen devait leur verser un tribut annuel.

    Je promis aux marchands de faire attention aux gens de la Citadelle et, dans la foulée, les mis en garde contre la ville d’Uranim et ses détestables habitants. Ensuite, je repris la route en direction d’Errayo.

    La dernière partie du voyage fut plus colorée et stimulante pour ma bonne humeur. Les vastes plaines de sable avaient laissé la place à de verts pâturages artificiels dans lesquels s’ébrouaient des animaux de races diverses et ponctués, au loin, par l’éclat chatoyant de l’océan azuré auquel aboutissait le fleuve. Entre les collines chauffées par le soleil soufflaient les brises rafraîchissantes du vent océanique, dont les modulations évoquaient parfois le son mélodieux d’un instrument de musique.

    Un matin, un net aperçu de la ville d’Errayo surgit à l’ouest, près de l’embouchure du fleuve, et avant midi j’éprouvai un frisson d’excitation devant le spectacle d’une cité incroyable, qui se déployait à perte de vue. Elle devait faire trois fois la taille de Sateda. Les constructions étaient toutes semi-circulaires ; on eut dit des igloos de métal. Les rues droites, tracées à la règle, ne souffraient d’aucune saleté ni dégradation, si bien que leur âge était indéfinissable. La ville semblait neuve, mais à en juger par sa taille et son raffinement, elle était déjà sortie de terre alors que mes arrières grands-parents n’étaient encore que des nourrissons.

    C’est dans ce décor idyllique que je vécus durant deux ans, exécutant mon job de convoyeuse de bétail avec zèle et application. Sans doute aurais-je pu y passer le restant de mes jours si un événement inattendu n’était venu chambouler ma nouvelle routine.
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    Lorsque je m’installai à Errayo, je n’avais sur moi qu’une poignée de jetons et les vêtements que je portais. C’est dire si je démarrais au bas de l’échelle. Je ne mis pourtant pas longtemps à acquérir un niveau de vie acceptable, ainsi qu’un réseau social étendu. Ma maison n’était rien d’autre que quatre planches avec un bout de tôle posé dessus, mais au fil des mois, je pris soin d’y apporter de nombreuses améliorations. De deux pièces je passai à quatre, puis à six. Ensuite, le métal remplaça le bois des murs tandis qu’une coupole argentée prenait la place de la tôle ondulée. Je garnis ma chambre avec des meubles coûteux, puis mon salon, et enfin ma cuisine.

    La raison de ce succès fulgurant est très simple : j’avais choisi un travail rebutant et, donc, mieux payé. De fait, convoyeur de bétail constituait, pour la majorité de la population, un travail ingrat, dangereux, fatigant… les qualificatifs ne manquaient pas. Le convoyeur devait, il est vrai, être flexible au niveau de ses horaires, supporter l’éloignement d’avec sa famille, et posséder le courage nécessaire pour affronter seul les plaines arides peuplées de barbares sans foi, ni loi. Sans compter qu’il fallait voyager à pied. En effet, le bus de Sateda semblait être le dernier véhicule au monde à fonctionner. Tous les autres étaient inutilisables, de vieilles carcasses rouillant tranquillement au soleil du désert. D’ailleurs, personne ne cherchait à les utiliser, préférant la marche ou le voyage à dos d’animal.

    Ce mode de vie expliquait en grande partie pourquoi les communications entre les villes étaient si réduites et pourquoi chaque communauté vivait en autarcie. Il fallait du courage pour se farcir les énormes distances entre deux métropoles. Mais moi, j’aimais cela. J’aimais ce frisson qui parcourait mon échine chaque fois je recevais ma feuille de route et constatais que je devais me rendre à Messina en passant par le défilé des gardes ou à Systeron en gravissant le col de la Grande Marmite, deux endroits réputés pour leur dangerosité. Aux yeux de mes contemporains, ce courage exacerbé – ou cette inconscience suicidaire selon certains – était le signe d’un caractère bien affirmé, ce qui me valut une cote de popularité honorable parmi la gent masculine. Ils étaient admiratifs qu’une femme qu’ils disaient belle ose partir à l’aventure dans les landes désolées. Je balayai pourtant toutes leurs avances d’un revers de la main, sans autre forme de procès ; ils ne m’intéressaient pas. Soûlards, grossiers et sans manières, ils n’avaient rien du prince charmant dont rêvait une jeune fille.

    Le seul homme avec qui je nouai une profonde amitié se trouvait être Maribot, le tenancier du bar. Je vous rassure tout de suite, son métier n’avait rien à voir avec le fait que j’aimais passer du temps en sa compagnie. Non, Maribot était – ou plutôt, avait été – un aventurier, comme moi. Sa tête, transpercée par une flèche au niveau de l’œil droit, pouvait d’ailleurs en témoigner. Maribot avait toujours des tonnes d’anecdotes à me raconter et je restais souvent après la fermeture pour écouter ses histoires. Ma préférée était sans conteste celle où il avait obtenu son étrange particularité physique. Pour taire court, il avait visité une communauté forestière, laquelle s’était développée en hauteur, dans les arbres, autour d’un abri perdu dans une région boisée. Maribot disait que les maisons suspendues de cette ville se confondaient avec le feuillage des arbres et que ses habitants avaient régressé jusqu’à un stade préhistorique. La preuve : ils chassaient avec des lances et des flèches en bois. Je n’étais pas sûre que cette manière de vivre fasse de ce peuple un peuple préhistorique, mais Maribot semblait persuadé du contraire. Il faut dire que ces gens l’avaient traqué comme une bête sauvage à travers la forêt, puis acculé au bord d’une falaise avant de le cribler de flèches. La plupart s’étaient fichées dans son vêtement en kevlar – qu’il avait trouvé dans les ruines d’un bâtiment de police –, mais l’une d’elles, plus précise que ses consœurs, l’avait atteint au visage. En plein dans son œil droit. La pointe avait traversé sa tête de part en part pour ressortir à l’arrière du crâne, où elle s’était arrêtée. Les médecins furent unanimes sur son cas : l’opération était inenvisageable. C’était déjà un miracle qu’il soit encore en vie et qu’il ait conservé l’ensemble de ses facultés mentales ; retirer la flèche présentait de trop grands risques pour le bon fonctionnement de son cerveau. Il avait donc appris à vivre avec ce bout de bois planté dans la tête.

    De nombreuses fois je lui proposai de m’accompagner dans mes voyages, allant même jusqu’à lui promettre de lui donner la moitié de mon salaire. Il refusa toujours. Son excuse était toujours la même : tu sais, Casca, je suis trop vieux pour ces conneries. Tu n’as pas besoin de moi pour te défendre, je ne serais qu’une gêne. Je n’étais pas de cet avis, mais il se montra intraitable. C’est donc seule que j’effectuai l’intégralité de mes missions.
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    Les craintes que j’avais pu éprouver à mes débuts de convoyeuse disparurent peu à peu, au point que lors de certaines missions – toujours au retour, lorsque le bétail était arrivé à bon port – je m’accordai des détours pour explorer le monde. Mes pieds me conduisirent par-delà les imposantes routes de la jungle de granit du sud est, il y eut des séjours dans des villes étranges et des explorations de quelques-unes des immenses ruines laissées par les hommes d’Avant-Apocalypse. C’est ainsi que je visitai Paris, la ville-lumière, ou du moins ce qu’il en restait. Les Champs-Élysées n’étaient plus qu’une longue avenue sablonneuse, bordée de bâtiments écroulés et d’arbres flétris. L’Arc de triomphe avait perdu sa longue lutte contre le temps, pendant que la Tour Eiffel, rongée par la rouille, gisait décapitée sur le sol tel un paquebot échoué dans une mer de sable.

    Par-delà le chaud et vaste désert qui avait recouvert la France, je vis les villages primitifs de survivants irradiés, lesquels se traînaient péniblement, marchant avec difficulté sur leurs jambes atrophiées. Leur peau était couverte de croûtes séchées et de lambeaux de chair. À la vision de leurs blessures, je préférai rebrousser chemin. L’absence de relief et la présence de grandes flaques liquides radioactives caractérisaient le paysage.
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    Puisque vous vous posez sans doute la question, je vais y répondre : oui, j’ai naturellement été confrontée à des brigands lors de mes voyages. Plusieurs fois. Et bien sûr que j’ai eu peur. Très peur même.

    Ma première rencontre avec eux date de ma troisième incursion dans les landes désolées, alors que j’avais établi mon campement non loin de la cité de Kobol, dans les prés de Cinman. Le jour touchait à sa fin et je m’apprêtais à coucher le troupeau lorsque trois hommes encagoulés, vêtus d’habits couleur sable, apparurent sur le chemin. Deux d’entre eux brandirent vers moi des carabines rafistolées pendant que le troisième s’avançait, mains levées, comme pour se rendre.

    Ne joue pas les héros, et tout se passera bien, me dit-il. Nous voulons juste ton bétail. Vaut-il que tu risques ta vie ?

    Je confesse qu’à ce moment précis, je n’en menais pas large ; je brûlais de répondre non, et de m’enfuir en abandonnant ces pauvres bêtes à leur sort. Mais mon aventure à Uranim avait été bien plus périlleuse et effrayante qu’une banale agression par des bandits de grand chemin. Aussi, je puisai dans mes ressources pour crier oui, tout en lançant mes grenades artisanales. Car j’aurais été folle de partir à l’aventure sans un minimum de préparation. Aidée de mes connaissances en sciences et en ingénierie, je m’étais confectionné un petit arsenal pour parer à l’éventualité d’une mauvaise rencontre. Une précaution bien utile. Mes deux grenades explosèrent devant les hommes armés, les envoyant au tapis. Au même instant, je sortis mon arme de poing plus promptement que l’homme devant moi et fis feu à trois reprises. Au moins une balle atteignit sa tête, car elle explosa comme un melon trop mûr. Ses acolytes, blessés aux jambes, ne me posèrent pas plus de souci ; je les achevai d’une balle en plein front. Cela peut paraître barbare, mais dans les landes, seule la loi du plus fort faisait office de règle. Tuer ou être tué, c’était simple et compréhensible par tous. Je n’aimais pas ça, mais je devais m’y faire ; après tout, c’était l’existence que j’avais choisie.
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    Ma première rencontre avec le Rondeur date également de cette époque. Je m’en souviens comme si c’était hier, malgré le poids des ans. La scène se passe aux abords de la cité fluviale de Somershire, sur la plaine parsemée des ruines d’antiques maisonnettes de style colonial anglais entourant la ville. Le froid s’était accentué avec le déclin du soleil, et le Rondeur avait cessé de marcher. Il s’était faufilé à travers un bosquet en bordure d’une minuscule route pour rejoindre ce qui avait autrefois été le jardin personnel de la maison 43/b. La rue n’avait plus de nom depuis longtemps, au contraire de l’habitation, dont les chiffres de métal ornaient toujours la façade. Assis dans l’herbe, le Rondeur préparait son feu à l’abri des regards, en empilant des bouts de papier et des branchages ramassés en chemin. Le ciel rougeoyait ; il n’allait pas tarder à mourir pour laisser place à la nuit.

    J’avais eu une journée de merde – pardonnez ma grossièreté. J’avais perdu deux bêtes, lâchement assassinées par une meute de fauves affamés. Certes, j’étais parvenue à préserver le reste du troupeau, mais c’était la première fois que deux des animaux dont j’assurais la protection se faisaient déchiqueter sous mes yeux, sans que je puisse intervenir. Aussi, ce soir-là, j’avais besoin de réconfort, n’importe lequel. Je connaissais la mauvaise réputation du Rondeur, cet homme taciturne dont l’unique but dans la vie semblait de marcher droit devant. Il n’était pas le seul nomade dans les landes désolées, loin de là, mais son cas était un peu… particulier. Ceci ne m’empêcha pas de me présenter à lui, pour une simple et bonne raison : il était de notoriété publique qu’il buvait de l’alcool. Et ce soir-là, j’avais envie de me saouler.

    Dans un premier temps, il ne m’accorda pas la moindre attention. Il était trop habitué aux importuns pour se retourner à chaque fois que quelqu’un l’approchait. Cependant, je ne doutai pas un seul instant que ses sens étaient en alerte. Il était couvert de poussière des pieds à la tête, à l’exception des traînées blanches que la sueur avait dessinées dans la crasse de son visage. Ses « vêtements » étaient des lambeaux tellement rapiécés qu’ils ressemblaient aux patchworks d’un artiste lépreux. D’épaisses chaussettes noircies dépassaient de ses chaussures de marche et son pardessus ne comptait plus aucun bouton ; une cordelette était chargée de le maintenir fermé. Ses cheveux longs ruisselaient sur ses épaules comme autant de serpents gras. L’homme approchait la quarantaine. Je me raclai bruyamment la gorge afin de lui signaler ma présence.

    Contrairement à l’idée générale qui voulait que le Rondeur errât sans but, comme une âme en peine, je pus constater que tel n’était pas le cas. Il ne campait pas au petit bonheur la chance selon l’endroit où ses pas l’avaient mené, à la façon d’un vagabond désœuvré. C’était beaucoup plus planifié que ça en avait l’air. C’est d’ailleurs pour cette raison que je le surnommai le Rondeur, celui qui faisait des rondes. Au fil du temps, l’homme s’était constitué un véritable réseau d’étapes, parcouru par d’innombrables cachettes où il stockait un certain nombre d’objets, tantôt dans le sol d’une grotte, tantôt entre les racines noueuses d’un arbre centenaire, tantôt dans les interstices d’un muret en ruine. En l’occurrence, je le vis entrer dans la maison, puis en ressortir avec une huile de conserve, plusieurs sachets étanches contenant des fruits séchés et… une bouteille d’eau-de-vie. Il dut apercevoir la lueur d’avidité qui éclaira brièvement mon regard, car il sourit et agita la bouteille d’un air entendu. Je pris le risque d’avancer de quelques pas.

    Je dois confesser qu’approcher ce personnage atypique me faisait un drôle d’effet, d’autant plus qu’il se contenta de m’observer sans dire un mot. Je brisai le silence en m’excusant pour le dérangement, puis en lui expliquant que je l’avais aperçu de loin, par hasard, et que donc je ne le suivais en aucun cas. Il n’avait rien à craindre de moi. Pour toute réponse, il sortit un paquet d’allumettes d’une de ses poches intactes et mit le feu aux brindilles. Des flammes jaillirent en crépitant, projetant des ombres mouvantes sur la façade de la maison en partie affaissée. J’essayai une nouvelle fois d’engager la conversation. Le feu nous séparant montait de plus en plus haut, semblait de plus en clair, tandis qu’au loin agonisaient les dernières lueurs du jour. L’homme ne daigna pas me répondre. Il jeta, une branche dans le feu, puis en saisit deux autres qui connurent le même sort. Je me sentis soudain très stupide. Que faisais-je donc là, à essayer de discuter avec un inconnu que tout le monde décrivait comme dangereux ? Étais-je devenue folle ? Pourtant, quelque chose dans le regard de cet homme hirsute me laissait penser que sa réputation pouvait être usurpée. Et puis, il y avait cette bouteille d’eau-de-vie qui me faisait les yeux doux. Estimant que c’était à moi de faire le premier pas, j’entrepris de lui parler de moi.

    J’admets volontiers que cette attitude a de quoi surprendre. Même moi, encore aujourd’hui, je me demande ce qu’il m’est passé par la tête, car pour ce que j’en savais, l’homme assis devant moi pouvait être un psychopathe dangereux prêt à me trancher la gorge à la moindre occasion pour s’emparer de mes biens et de mon troupeau. L’attrait d’une bouteille d’alcool ne pouvait justifier un tel risque. Pourtant, je passai outre la prudence la plus élémentaire et me rapprochai encore de lui. Quelque chose chez cet homme m’attirait. Rien de sexuel, ni d’amoureux. Non, c’était quelque chose de plus abstrait. Je ressentais une attirance spirituelle pour cet homme, comme si quelque part nous avions une chose en commun, lui et moi. Comme s’il me ressemblait. Cette attirance datait de la première fois que l’on m’avait parlé de lui, dans une taverne dont je ne me rappelle plus le nom. J’avais été fascinée par l’histoire de cet homme ayant survécu. Car moi aussi, j’avais survécu. Mais était-ce une explication suffisante pour justifier mon attitude irrationnelle ? J’en doutais fort.

    Je lui racontai comment je m’étais retrouvée seule à l’âge de onze ans. Puis la manière dont j’avais été obligée d’affronter le monde extérieur. D’aucuns auraient pu trouver ça ennuyeux, voire rébarbatif, mais contre toute attente, le Rondeur sembla manifester un vif intérêt à mon histoire. Une fois que j’eus terminé, il jeta d’autres branches dans les flammes et assista à leur lente combustion, en silence.

    — Ah, finit-il par dire, je sais ce que c’est que de perdre ses proches, de se retrouver privé de tout, et de devoir se débrouiller seul. Je compatis ma p’tite dame.

    — Appelez-moi Casca.

    — D’accord, p’tite Casca.

    Je ne connaissais pas les détails de l’histoire personnelle du Rondeur. Je savais juste qu’il avait passé de nombreuses années dans les geôles de la Citadelle pour un crime que l’on disait horrible, sans plus. Aussi, je tentai, par une question subtile, de lui tirer les vers du nez. Il éclata de rire.

    — Croyez-vous que je sois le genre d’homme à dévoiler ses états d’âme à la première femme venue, aussi attirante soit-elle ? Y a-t-il une pancarte dans mon dos disant que je suis prêt à me confier à n’importe qui ?

    Apparemment, ma question n’avait pas été aussi subtile qu’espérée.

    — Ne le prenez pas mal, p’tite Casca, mais en prison on apprend à se faire discret. Et dans les landes désolées, à se faire oublier.

    Je supposai qu’il savait que tout le monde était au courant pour sa captivité.

    Vous vous demandez sans doute pourquoi cet homme banal était devenu une sorte de célébrité dans les landes de l’Après-Monde. La réponse est très simple : rares sont les personnes à être sorties des geôles de la Citadelle. En général, ceux qui s’y retrouvaient y restaient ou disparaissaient définitivement de la circulation. De fait, à l’exception notable des tortures pratiquées par les gardes – que les miliciens se faisaient un plaisir de rapporter aux populations terrorisées – on savait très peu de chose sur ce qu’il s’y passait réellement. Chaque prisonnier était donc considéré comme une personne ayant survécu. Quasiment un modèle à suivre. Mais c’était oublier un peu vite les crimes qui les avaient amenés à se retrouver enfermés. Ceci dit, une fois sorti de prison, chaque homme avait payé sa dette à la société et méritait donc une seconde chance. C’était du moins de cette manière que je voyais les choses – et que je les vois toujours. Peut-être était-ce aussi pour cette raison que je n’avais pas peur du Rondeur, malgré son aspect repoussant et sa réputation sulfureuse.

    Pendant que je parlais, il avait défait ses lacets et ôté ses chaussures avec précaution, avant de les déposer au sol à bonne distance du feu et de les recouvrir. Cet homme passait sa vie à marcher, ses chaussures méritaient donc tous les honneurs. Il retira ensuite ses épaisses chaussettes et s’examina les pieds, sans doute à la recherche de plaies. Je constatai que de nombreuses excroissances de peau durcie les déformaient, conséquence visible de ses années de promenades incessantes.

    — Et si vous me disiez enfin ce que vous me voulez, p’tite Casca ? lâcha-t-il après s’être massé le talon. J’imagine que vous n’êtes pas venue m’aborder pour me raconter votre vie, aussi mouvementée soit-elle.

    Mon regard se posa sur mon objectif avoué : la bouteille. Je me sentis de nouveau très stupide. Ce faisant, j’enrobai le récit de ma journée d’une bonne couche de pathos en me lamentant sur le triste sort de mes deux bêtes assassinées et conclus ma tirade larmoyante par l’affirmation selon laquelle j’aurais bien besoin d’un petit remontant. Le Rondeur fit entendre un rire léger, comme s’il venait d’entendre une bonne plaisanterie.

    — Tout ce cirque pour en arriver à ça ? Vous auriez dû commencer par là ! Je ne refuse jamais de boire un verre en charmante compagnie.

    Les flammes montaient haut à présent, éclaboussant de lumière le visage de mon interlocuteur. J’aperçus dans son regard une bonté infinie et me demandai comment il avait pu en arriver là. La curiosité me brûlait les entrailles, mais je la fis taire. Le Rondeur se saisit de la bouteille d’eau-de-vie, en ôta le bouchon avec les dents et me la tendit. Sans hésiter, je portai le goulot à mes lèvres. La seconde d’après, l’eau-de-vie déferlait dans mon gosier, froide, mais brûlante, rude, mais douce à la fois. Un peu comme moi, en définitive.

    — Racontez-moi, p’tite Casca, qu’attendez-vous de cette rencontre avec moi ? Car je ne peux décemment admettre que vous m’ayez abordée, moi, un marginal dangereux, pour simplement partager une bouteille d’alcool.

    Déstabilisée par tant de clairvoyance, je bus à nouveau une longue lampée d’euphorisant pour me donner une contenance. Il avait vu juste. Certes l’alcool avait joué un rôle dans ma rencontre avec lui, mais s’il n’y avait eu que ça, j’aurais pu aisément trouver un bar où me mettre la tête à l’envers dans la ville de Somershire dont les lumières nocturnes flottaient au-dessus de l’horizon. Non, il y avait autre chose. Le problème, c’est que je ne savais pas quoi.

    La réponse à cette question, je ne l’apprendrais que bien des années plus tard.

    J’ingurgitai encore quelques gorgées d’eau-de-vie avant de rendre la bouteille à moitié vide à son propriétaire ; elle avait brusquement perdu tout son attrait. Ensuite, je pris poliment congé, non sans l’avoir remercié pour sa générosité ; au milieu de la confusion qui était la mienne, je préférais couper court à cette entrevue.

    — Quand vous aurez compris le sens de votre visite, revenez me voir. Je ne suis jamais bien loin du Somershire.

    Je lui adressai un signe de la main et disparu dans la nuit. Mon troupeau m’attendait sagement dans l’enclos improvisé où je l’avais laissé. Malgré l’heure tardive, je ne sentais poindre aucune fatigue dans mon corps. Aussi, je décidai de reprendre la route, laissant derrière moi le Rondeur et toutes les interrogations qu’il avait fait naître en moi.
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    Au gré des rencontres, parfois inattendues, je me forgeai une réputation de femme téméraire et de conteuse de génie, mais aussi de fabulatrice. Car les histoires de mes aventures, que je racontais dans les bars ou dans les bibliothèques ci qui passionnaient les foules, principalement les enfants, suscitaient autant l’admiration que le scepticisme. Devant ces faits étonnants, mais pourtant terriblement réels, l’incrédulité était inévitable ; néanmoins, si j’avais supprimé tout ce qui semblait inconcevable et extravagant, il ne serait plus rien resté de mes aventures. Les esquisses, à la fois banales et irréelles, que j’amenais avec moi pour illustrer mes propos, ne pouvaient témoigner en ma faveur, car malgré leur précision, ces illustrations de l’anormalité ne pouvaient que faire rire les esprits cartésiens. Mes récits étaient donc considérés, au mieux, comme des faits avérés, au pire comme des fables gentillettes destinées à dissuader les enfants de s’aventurer dans les landes désolées.

    Deux de ces histoires contestées me viennent à l’esprit. La première concerne une petite ville nichée – perdue – à mille mètres d’altitude, dans le creux d’un vallon montagnard. Cette cité résidentielle, née sur les cendres de l’abri 23-11-47, se présentait sous la forme d’une bourgade idyllique, dont les espaces verts, carrés et impeccables, étaient visibles depuis le haut des collines alentour. Les maisons de style canadien s’alignaient le long des avenues droites que l’on aurait pu croire tracées à la latte tellement leur perfection géométrique laissait pantois.

    Je m’étais égarée en revenant, pour la première fois, d’une mission à Vrénétis, une petite mais florissante cité commerçante. J’avais tourné à droite après le rocher de l’Almasty au lieu de prendre à gauche, si bien que je me retrouvai dans une région inexplorée.

    Au bout de deux jours à errer sans orientation précise, je tombai sur ce village inconnu. La quiétude et la sécurité transpiraient de ses avenues pourtant fréquentées, car malgré un nombre de passants conséquent, le calme régnait en maître. Seuls quelques bruits indissociables de l’activité humaine troublaient le silence, mais ils avaient été réduits à leur plus simple expression. Je me souviens avoir envisagé de m’asseoir un moment pour contempler rêveusement le spectacle offert à ma vue : les maisons identiques, les colonnes blanches du Mémorial Hall, la coupole du théâtre, ou encore le beffroi du palais de justice. J’avais l’impression de regarder un monde fabuleux, très différent du mien, comme si je pouvais voir à travers les dimensions et assister à ce qu’aurait été la civilisation humaine si les bombes ne l’avaient pas rasée.

    Depuis les hauteurs, les habitants me parurent polis et respectueux. Ils marchaient sur les trottoirs d’un pas cadencé, traversaient les rues en empruntant les passages prévus à cet effet, se saluaient mécaniquement et s’arrêtaient volontiers pour laisser passer un concitoyen. Pour être honnête, cette harmonie des corps fit naître en moi un léger sentiment de malaise, comme si l’homme ne pouvait produire quelque chose de parfait sans que cela paraisse un tantinet dérangeant, voire contre-nature. Je balayai cette appréhension d’un revers de la main ; je devais être devenue trop méfiante à force de côtoyer des brigands et des soûlards.

    Cependant, lorsque je débarquai dans le village, je constatai avec tristesse que mon intuition ne s’était pas trompée : les habitants arpentant les rues n’en étaient pas. Il s’agissait de robots automatisés. La vue de ces intelligences artificielles m’inspira un sentiment très étrange, indéfinissable. Il y avait dans tout cela l’ombre tenace et pénétrante d’un abominable secret ; comme si ces ersatz à face humaine étaient les vestiges d’un redoutable événement ayant pris place dans ces lieux reculés. Je ne pouvais m’empêcher de les sentir malfaisants, ces automates parfaits.

    Je le confesse volontiers : rien dans leur comportement ne laissait présager d’une quelconque volonté belliqueuse. Certains livraient les journaux sous le porche des maisons que d’autres s’empressaient de nettoyer. Un balayeur entassait les feuilles mortes dans une charrette, tandis qu’un laveur astiquait les pavés de la route. Je vis un robot promener un cyborg canin – hallucinante vision s’il en est. Plus loin, un policier réglait la circulation de quelques voiturettes électriques sans conducteur apparent. En clair, tout ce que j’avais sous les yeux était automatisé !

    Je me dis alors que les vrais habitants devaient être calfeutrés chez eux, confortablement installés dans leur divan, ou s’adonnant à leurs loisirs pendant que les robots s’occupaient des travaux pénibles. Comme je me trompais. Car une fois que j’eus quitté ce qu’il m’avait semblé être le bâtiment administratif principal – j’avais espéré y trouver des employés humains –, puis avoir parcouru la moitié de la ville sans rencontrer âme qui vive, je dus me rendre à l’évidence : j’étais seule. Seule au sein d’une fourmilière grouillante d’intelligences artificielles. Les habitants de cette ville sans nom l’avaient désertée pour une raison qui m’échappait, n’y laissant que les automates, lesquels avaient continué à effectuer, sans relâche, les tâches pour lesquelles ils avaient été programmés.

    La nuit commençait à poindre. Aussi, j’entrai dans le premier magasin que je rencontrai, espérant y trouver de quoi me sustenter. Les deux jours passés à errer dans le désert avaient entamé mes réserves et il me tardait de les renflouer. Une fois au rez-de-chaussée de la supérette, je commençai à l’explorer. Aucune porte n’étant verrouillée, je passai librement d’une pièce à l’autre. Les rayons remplis de victuailles arboraient un aspect surnaturel recouverts par leurs monceaux de poussière. De gigantesques toiles d’araignées pendaient entre les armoires et, dans un coin, je découvris les restes rouillés d’un automate de nettoyage. Le gardien du temple était mort, laissant l’endroit à l’abandon. Sur cette désolation muette régnait la lumière électrique des néons, tandis que le soleil déclinant envoyait ses rayons à travers la grande baie vitrée. Parmi les innombrables boîtes de conserve, j’en trouvai quelques-unes qui me semblèrent en bon état. Il n’y avait pas de date de péremption. Je les emportai tout de même, au cas où.

    Je passai la nuit dans une maison forcément vide. Je pris soin de fermer la porte de ma chambre à double tour.

    Le lendemain, je m’apprêtais à reprendre la route lorsqu’un détail attira mon attention : dans l’habitation de l’autre côté de la rue, quelqu’un venait d’ouvrir les tentures à l’étage. Je ne pouvais me tromper. Une minute auparavant, deux tentures blanches étaient encore visibles derrière la fenêtre. Ma curiosité réclamant d’être satisfaite, je décidai d’aller jeter un coup d’œil.

    J’entrai dans la demeure. C’était un logis confortable, semblable en tout point à celui que je venais de quitter. À l’arrière au milieu d’un petit jardin rustique, de gros chats mécaniques se doraient au soleil. La chambre dans laquelle je pénétrai, à l’étage, dominait le jardin, tandis que les fenêtres du côté sud-est offraient une vue imprenable sur la coupole du théâtre. À l’horizon s’étendaient les pentes escarpées des montagnes avoisinantes.

    Je tombai sur deux squelettes, allongés côte à côte dans un grand lit. Le robot domestique qui avait ouvert les rideaux se tenait dans un coin, immobile, attendant des ordres qui ne viendraient jamais. Sur la table de chevet, une photo abîmée par le soleil montrait un couple de jeunes gens souriants, mais dont le front était parcouru de marbrures mauves. On eut dit une sorte de tatouage tribal. Je supposai qu’il s’agissait là de la manifestation visible d’un mal mystérieux. Sans doute une maladie. Celle-ci avait probablement emporté les autres habitants, mais je ne trouvai jamais la moindre information confirmant ou infirmant cette thèse dans les livres d’Histoire. Personne ne semblait connaître cette cité fantôme habitée par des robots et je n’y retournai jamais pour mener des recherches.

    Les circonstances de l’abandon de cette ville sans nom restent pour moi, encore aujourd’hui, un mystère.

    Deux jours après l’avoir quittée, je retrouvais le confort de ma maison à Errayo.
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    Mon second récit est plus anecdotique, mais n’en demeure pas moins amusant.

    L’histoire s’est déroulée durant ma deuxième année de service en tant que convoyeuse. J’amenais mon troupeau vers Charybde, comme mus les deux mois, lorsque je fus forcée de modifier mon itinéraire à cause d’un éboulement dans le défilé des collines brunes. Ce changement de route impromptu m’amena aux abords d’un plateau rocheux inexploré, au milieu duquel trônait… un abri. Celui-ci était toujours scellé, ce qui signifiait que personne n’en était entré ou sorti depuis l’apocalypse nucléaire. Tremblante d’excitation a l’idée de libérer une population entière de l’isolement, je décidai de laisser mes bovins dans un enclos de fortune pour descendre informer le peuple emprisonné que l’air libre leur tendait les bras.

    Quelle ne fut pas ma stupéfaction de découvrir, à des lieues sous la surface, une colonie… de clones ! Le peuple des Faegen comme je décidai de l’appeler plus tard.

    Selon les informations que j’ai pu recueillir dans les archives de cet abri, il semblerait qu’un scientifique nommé Kobak Faegen se soit retrouvé seul à la suite d’une épidémie virale comparable à celle que j’avais moi-même connue. S’imaginant l’unique survivant de la planète – son histoire m’émut, car elle faisait écho à mon propre passé – il décida de se lancer à corps perdu dans le clonage d’ADN afin de perpétuer la race humaine. Mais ses tests, à base de cellules de ses congénères décédés, ne donnèrent rien de concluant. Les carnets de notes que je retrouvai dans le laboratoire en ruine étaient très explicites sur ces tentatives avortées ; ils contenaient, outre les explications scientifiques, des croquis détaillés de toutes les monstruosités qu’il avait réussi à créer. Plût au ciel qu’aucune de ces perversions de la nature n’ait survécu plus de quelques heures.

    Atterré par ses échecs répétés, Kobak se tourna alors vers son ultime chance de réussite : utiliser sa propre chair, le seul ADN encore vivant dans l’abri, pour créer des répliques de lui-même. Contre toute attente, l’expérience s’avéra un franc succès. C’est ainsi qu’il donna naissance à son infinie descendance et qu’il finit par mourir entouré des siens.

    Mais de la même manière qu’une photocopie perd en qualité par rapport à l’original, chaque nouvelle génération de clones était porteuse de défauts supplémentaires, certes minimes, mais qui accumulés finissaient par donner des dégénérescences défiant les lois naturelles de l’évolution. Assurément, les difformités des Faegen n’avaient rien d’aussi abominable que les monstruosités aperçues à Uranim, mais je me souviens, par exemple, que certains clones possédaient sept doigts et que d’autres présentaient des signes d’hydrocéphalie sévère. Cependant, malgré leurs particularités physiques, leur lien de parenté était indéniable. La couleur des yeux, des cheveux, ainsi que la forme du nez et de la bouche étaient identiques chez l’ensemble des clones. Le sentiment suscité par une telle quantité d’invraisemblables copies du même homme avait de quoi rendre fou.

    Mentalement, les Faegen présentaient de profondes déficiences. S’ils étaient encore capables, par automatisme ou habitude, de faire fonctionner la station, il n’en allait pas de même pour ce qui était de se fixer des objectifs complexes. J’assistai ainsi à des scènes surréalistes. Le lendemain de mon arrivée, un des clones se mit en tête de cuisiner pour ses compagnons. Ce jeune homme boiteux transforma alors, sans le vouloir, la cantine en poubelle géante. Pour vous représenter la scène, imaginez un grand singe essayant de préparer un repas, c’est-à-dire plutôt salement, mais en oubliant toutes les cinq minutes qu’il en avait commencé un autre sur la table d’à côté. Il passait ainsi de casserole en casserole, enchaînant les débuts de préparation sans jamais les terminer. Des pelures de légumes volèrent dans tous les sens et on retrouva des pommes de terre jusque dans l’ascenseur, pourtant distant d’une cinquantaine de mètres.

    Devant ce spectacle pathétique, je me dis que partis comme ils l’étaient, les Faegen ne mettraient pas plus de deux générations pour régresser jusqu’à l’état mental d’un enfant de huit ans. Et malheureusement je ne pouvais rien faire pour y remédier. Mes connaissances en matière de clonage étaient beaucoup trop rudimentaires.

    Ils ne me prirent pas au sérieux lorsque je leur annonçai que je venais de l’extérieur et que l’atmosphère à la surface était respirable. Faegen 1127, un des plus intelligents, me rit au nez. Je ne me laissai pas démonter. À l’aide de dessins simplifiés, je tentai alors de leur faire comprendre l’importance pour eux de sortir de cet abri, que s’ils restaient ils seraient voués à l’extinction. Faegen 479 cracha sur ma feuille lorsque je la lui montrai, ce qui fit beaucoup rire ses congénères.

    Oui, ils s’appelaient tous Faegen. Je trouvai cela amusant. Un peu triste aussi.

    Après trois jours passés en leur compagnie, je compris que je n’arriverais à rien. Je n’avais aucun moyen de les obliger à quitter leur abri et les en extirper de force serait revenu à les condamner à une existence minable en institution psychiatrique. J’estimais qu’ils ne méritaient pas cela. Aussi, je choisis de faire du peuple des Faegen une légende, une fable que se raconteraient les gens au coin du feu ou autour d’un verre. Jamais je ne révélai l’emplacement de leur abri et en en ressortant, je pris le soin d’en dissimuler l’entrée.

    Au moment de leur faire mes adieux, j’essayai d’imaginer ce qu’aurait pensé le Faegen originel en voyant son abri peuplé de clones dégénérés de lui-même. Ma main à couper que s’il avait su ce qu’il adviendrait de sa descendance, il aurait laissé son peuple s’éteindre avec lui.

    Je suis récemment repassée, par hasard, à proximité de cet abri et je n’ai pu résister à l’envie d’aller y faire un tour. Les Faegen s’y trouvaient encore, toujours plus nombreux, toujours plus dégénérés. Certains me reconnurent, d’autres pas. La plupart des nouveaux clones se couraient après dans les couloirs, jouaient à cache-cache dans les tubulures en riant comme des gosses. J’en fus un peu attristée, même si leur joie de vivre faisait plaisir à voir, mais je ne pouvais pas dire que je ne m’y attendais pas.
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    CHAPITRE IX
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    Ma vie à Errayo était parfaite.

    Déjà, je passais le plus clair de mon temps à voyager dans les paysages désolés et ravagés de l’Après-Monde, récoltant au passage quelques-uns des surnoms dont j’évoquais l’existence au début de mon récit. J’appréciais particulièrement l’Ombre Furtive, le sobriquet dont m’avaient affublée les habitants de Cylha en référence au peu de temps que je passais dans leur ville. Je ne m’y attardais en effet jamais plus que nécessaire, Cylha étant contrôlée par quatre familles mafieuses faisant respecter l’ordre à leur manière.

    Ensuite, j’étais devenue une sorte de célébrité locale. À chaque retour de mission, les gens, petits et grands, se pressaient au bar pour venir écouter le récit de mes aventures. Maribot en était très content : cela lui faisait de la clientèle supplémentaire. En remerciement, il me donna un coup de main pour mes travaux domestiques.

    Bref, j’avais le frisson de l’aventure, la reconnaissance de mes contemporains et le confort d’un chez-soi que l’on prend plaisir à retrouver après une journée de dur labeur.

    toutefois, cette belle existence était destinée à voler en éclats.

    Comme je l’ai déjà signalé, ma nouvelle routine fut chamboulée par un événement inattendu. Celui-ci survint à l’aube de l’an 652 AA et se présenta sous la forme d’une simple affiche destinée aux chasseurs de primes. Ne soyez pas étonnés, comme dans toute civilisation sans foi, ni loi, les personnes vivant de la capture des criminels étaient monnaie courante – et elles le sont toujours, d’ailleurs. Cette « profession » était mal vue de la population qui les avait surnommés les rapaces, mais les chasseurs de primes n’en avaient cure. Seul l’argent importait à leurs yeux. Leurs récompenses variaient en fonction des commanditaires, l’argent n’ayant pas la même forme d’une ville à l’autre.

    Sur l’affiche en question, celle qui modifia radicalement le cours de mon existence, le montant était de 100 000 urons. Je ne connaissais pas cette monnaie, mais je supposai que c’était une grosse somme.
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    Je venais d’arriver, pour la première fois, dans la cité de New Éden, lorsque je remarquai, accroché à la façade d’une taverne, un panneau présentant plusieurs visages en gros plans. Intriguée, je ne pus faire autrement que de m’approcher afin de satisfaire ma curiosité. Qui étaient ces hommes et ces femmes qui méritaient d’avoir leur photo mise en évidence sous une somme rondelette ? Quel était leur crime ? Je ne sais pas pourquoi je pensai à des terroristes.

    Soudain, alors que j’examinais un à un les visages graves qui me fixaient de leurs yeux de papier, je m’arrêtai sur des traits familiers. Ces cheveux châtains, ces yeux verts en amande, ces lèvres charnues surmontées par un fin nez droit, je les aurais reconnus entre mille. Et même si une cicatrice zébrait à présent sa joue droite, il m’aurait été impossible de ne pas identifier le visage de ma mère ! Ma mère dont le corps reposait quelque part dans les circonvolutions métalliques sous le laboratoire scientifique de l’abri 101-42-1.

    Le choc fut tel que je reculai de quelques pas, chancelante. Je dus m’asseoir pour ne pas faire un malaise. Je ne parvenais pas à détacher mon regard du visage sur l’affiche. Ma mère ? Était-ce possible ? S’agissait-il d’une jumelle ? D’un sosie ? D’un clone ? Était-il possible qu’elle ait réchappé de l’épidémie ayant ravagé la maison de mon enfance ? Si tel était le cas, pourquoi n’était-elle pas revenue me chercher ? M’avait-elle cru morte ? Tellement de questions se bousculaient dans ma tête que je ne parvenais plus à réfléchir correctement. Je respirai profondément, réussis à me calmer et réexaminai attentivement le panneau. Il était possible que la chaleur m’ait joué un tour. Mais non, il s’agissait bien du visage de ma mère. Sous la photo, le nom de Katherine Forbes s’étalait en lettres grasses. Cela me rassura un peu : elle ne s’était jamais appelée ainsi. Toutefois, elle pouvait très bien avoir changé d’identité.

    Je décidai d’en avoir le cœur net. Une fois mon convoi bovin mené à destination, je me mis en tête de découvrir qui offrait la récompense de 100 000 urons.

    Au bout de trois tournées générales de whisky – frelaté – dans l’unique bar local, un vieux fermier m’indiqua que le commanditaire n’était autre qu’un puissant industriel de la région, M. Bishop, qui avait fait de la lutte contre la pollution son fonds de commerce. Il vendait des équipements d’assainissement d’eau, ainsi que des combinaisons antiradiation et des médicaments. Ce faisant, il était devenu l’une des personnes les plus influentes du pays, régnant sans partage sur le commerce environnemental, et n’hésitant pas à employer des méthodes extrêmes pour se débarrasser de ses concurrents. On le disait proche des Citadelliens. Le vieux fermier me conseilla de ne pas m’y frotter si je n’avais rien à lui offrir en retour.

    Je décidai de m’accorder quelques jours de réflexion afin d’évaluer au mieux la situation. Que pouvais-je offrir à un riche industriel, moi, petite convoyeuse certainement sans intérêt à ses yeux ? Je pensai à mon savoir industriel (sans doute inutile pour lui), à mon savoir scientifique (pourquoi pas) et même à… mon corps. Mais étais-je prête à offrir ma virginité à un inconnu en échange de vagues informations dont je n’étais même pas certaine qu’elles me conduiraient à ma mère ? Clairement, la réponse était non. Aussi, je choisis de me rabattre sur mon savoir scientifique. Mais quelle facette de mes connaissances avait le potentiel de susciter l’intérêt de M. Bishop ? Le vieux fermier m’avait parlé des difficultés de forage auxquelles était confronté M. Bishop. Selon la rumeur, son entreprise connaissait des soucis avec l’extraction des matières premières nécessaires à la fabrication de ses machines d’assainissement. J’essayai d’en apprendre plus à ce sujet.

    On m’indiqua la demeure d’un retraité, M. Marvin Jettro. Je m’y tendis sans attendre et tombai sur un homme charmant. Ses mains calleuses et son visage buriné par le soleil indiquaient qu’il avait passé une vie besogneuse au grand air. Selon lui, les ouvriers de M. Bishop creusaient encore la roche à la main, à l’aide de perceuses électriques alimentées par un groupe électrogène. Naturellement il aurait été bien plus aisé d’utiliser des explosifs. Le problème était que personne n’en connaissait la recette de fabrication. Je vis là une opportunité.

    Ce n’était pas la première fois que j’étais confrontée à ce manque de connaissances en matière d’explosifs. J’avais constaté, de manière générale, que la poudre était peu répandue dans les landes de l’Après-Monde et que les dernières personnes à s’en servir le pouvaient uniquement grâce à des stocks anciens conservés précieusement. Le savoir concernant sa fabrication semblait s’être perdu dans les limbes du temps. Par exemple, les armes fonctionnaient grâce à un système relativement simple de compression d’air. Il me semblait donc évident que le secret de la poudre intéresserait quelqu’un comme M. Bishop et c’est donc armée de cette science explosive que je me rendis aux abords de son immense propriété, au centre de laquelle trônait un ranch.

    Avant de continuer à vous relater mon escapade à New Éden, j’aimerais ouvrir une petite parenthèse sur les implications morales de ma décision. J’avais, évidemment, hésité durant des heures entières à ressusciter l’usage de la poudre, car les dégâts, considérables, qu’elle avait engendrés au fil des siècles ne pouvaient être ignorés. Allais-je pouvoir supporter, le cas échéant, de voir réapparaître les armes à feu, potentiellement plus dangereuses que les armes à air comprimé ? Serais-je responsable des futures victimes ? Je pris le parti de croire que non. Car l’Homme étant ce qu’il est, il trouverait de toute façon un moyen de s’en prendre à ses semblables, poudre ou pas. De plus, la poudre pourrait peut-être aider les populations à vivre plus confortablement, en aidant à l’extraction des matières premières. Je sais que mon approche peut paraître cynique et que certains me reprocheront de simplement vouloir me donner bonne conscience, mais quand comme moi on a grandi sous terre à cause de la folie destructrice des hommes, il est difficile de ne pas avoir sur le monde un regard pessimiste. Ceci dit, ne croyez pas que prendre ma décision fut aisé ; mon éducation altruiste avait lutté de toutes ses forces contre cette vision prosaïque de la réalité. Ironiquement, c’est mon envie de revoir celle qui m’avait inculqué cette éducation qui fit pencher la balance.

    L’habitation de M. Bishop était à la hauteur de sa réputation : démesurée, grandiloquente et en même temps effrayante. C’était la demeure d’un puissant, un homme qui s’était fait tout seul en écrasant la concurrence de manière impitoyable. Des portraits le représentant tapissaient les corridors, tandis que des objets insolites – j’aperçus deux chapeaux troués – ornaient une surprenante « salle des trophées ».

    M. Bishop lui-même était du genre pompeux, utilisant, pas toujours adroitement, des mots savants et inutilement compliqués. Cela dit son charisme était indéniable, et faisait que l’on se sentait tout petit face à lui ; je dus m’y reprendre à deux fois pour formuler correctement ma requête. Comme je m’y attendais, il me demanda ce qu’il aurait à gagner en me révélant des informations. Je lui répondis de me suivre dans le jardin – j’avais remarqué, à mon arrivée, une cabane branlante qui serait parfaite pour ma petite démonstration. Il s’exécuta, non sans étonnement.

    Les planches pourries du cabanon ne tenaient plus que par la grâce de gros clous rouillés. La porte pendait lamentablement, maintenue en équilibre précaire par l’unique gond survivant. Je jetai une de mes grenades artisanales à l’intérieur, puis courrai me mettre à couvert. M. Bishop sursauta lorsque son abri de jardin explosa en des milliers de copeaux de bois ; à la suite de quoi, je crus discerner une lueur d’excitation dans ses yeux. J’avais atteint mon but.

    La suite des tractations s’avéra d’une facilité déconcertante. M. Bishop se montra tellement prévenant et ouvert à la négociation que j’en vins à me demander comment il avait réussi à gravir les échelons du pouvoir. Son attitude n’avait rien de commun avec le requin impitoyable que l’on m’avait décrit. Toutefois, lorsque j’évoquai Katherine Forbes, je vis l’expression de son visage changer radicalement. Je le vis lancer un regard furtif à la photo qui ornait son bureau ; celle-ci le représentait en compagnie d’un enfant, probablement son fils. J’évitai de l’interroger à ce sujet. Ensuite, une fois notre accord conclu, il sortit du tiroir de son bureau un dossier floqué du nom de Katherine Forbes et me le laissa consulter à loisir. Je pris un paquet de notes. En échange, je lui fournis la recette détaillée de la poudre.

    Lorsque je retournai à mon auberge de New Éden. M. Bishop insista pour me raccompagner jusqu’aux limites de sa propriété, puis me regarda m’éloigner, non sans avoir précisé que si je m’étais jouée de lui, la Terre ne serait pas assez vaste pour me cacher de sa colère.
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    Le lieu de naissance de Katherine n’était pas précisé dans le document, pas plus que son âge. En fait, le premier article à citer son nom était vieux de six ans. Il s’agissait du compte rendu d’une expérience hydraulique menée par la firme Bishop et à laquelle avaient assisté plusieurs scientifiques, dont Katherine Forbes. Au-delà de cette date, il n’y avait aucune trace d’elle. À croire qu’elle n’avait jamais existé.

    La plupart des documents contenus dans le dossier ne présentaient aucun intérêt à mes yeux. Observations d’expériences étranges rapportées par les gens du coin ; rumeurs sur l’implication de Katherine dans des complots plus vastes, allant parfois jusqu’à la lier aux Citadelliens ; descriptions physiques contradictoires ; et enfin, une foule de témoignages absurdes. Je compris à la lecture de ces pages que la délation était le sport favori des habitants de New Éden, car bon nombre des accusations dont Katherine faisait l’objet paraissaient pour le moins fantaisistes. La plus extravagante d’entre elles avait trait à de prétendus sacrifices de jeunes femmes vierges au cours de rituels sataniques.

    Toutefois, malgré une apparente mauvaise réputation, il semblait communément admis que Katherine Forbes possédât de solides connaissances scientifiques. Il n’y avait qu’à parcourir la liste des forfaits « crédibles » dont on la tenait responsable pour s’en rendre compte : contamination d’une nappe phréatique ; empoisonnement de bétail ; tentative d’empoisonnement d’une partie de la population de New Éden ; et sabotage de plusieurs installations d’assainissement d’eau. Certes, d’un certain point de vue que je ne partage pas, la recherche scientifique aurait pu justifier ces actes criminels, mais que penser du dernier ? Enlèvement d’enfant. Je ne pouvais croire que ma mère ait participé à une action aussi ignoble. Mais Katherine Forbes était-elle la femme qui m’avait mise au monde ? Rien n’était moins sûr. Son apparence physique le laissait à penser, mais, en se basant sur les faits rapportés dans le dossier de M. Bishop, la réponse était clairement non. Cette incertitude était abominable ; il fallait que j’en aie le cœur net. Le rapport précisait que le dernier endroit où Katherine Forbes avait été aperçue portait le nom d’Acacia de Babel. Cette ville, l’une des plus importantes du pays à en croire les racontars, était généralement désignée par Babel tout court, en référence aux multiples peuples qui s’y côtoyaient.

    C’est par là que je décidai d’entamer mes recherches.
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    Je vous passe les détails de mon retour à Errayo, ainsi que sur ma démission de mon job de convoyeuse, pour entrer directement dans le vif du sujet : mon voyage vers l’Acacia de Babel.

    Le 20 février à 7 h 35, je partis en direction du sud-est, avec comme unique compagnon un sac à doc plein à craquer de nourriture, boissons et diverses autres choses, y compris deux armes chargées. Le temps était clair, calme et la température relativement clémente ; je ne prévoyais donc pas de difficultés pour rejoindre la crête sud d’Errayo. En fait, mes seules craintes concernaient ce que j’allais trouver à la fin de mon voyage ; la réputation de Babel n’était pas très flatteuse. Rares d’ailleurs étaient les villes décrites comme paisibles. Babel était peut-être l’une des villes les plus importantes du pays, mais elle passait également pour l’une des plus dangereuses. La criminalité y était trois fois plus élevée qu’ailleurs. Je me rassurai en me disant que si j’avais survécu à Uranim, puis à deux ans de voyages dans les landes, je pouvais affronter quelques voyous urbains.

    Chaque incident de ce périple de trois mois et demi vers Babel reste gravé dans ma mémoire à cause de leur influence cruciale sur ma vie. Ce voyage marque pour moi la perte, à l’âge de vingt-trois ans, de mes dernières illusions, pourtant déjà bien entamées, sur la capacité de l’Homme à respecter ses pairs. La jeune femme naïve que j’étais encore à l’époque n’était pas prête à affronter ce monde d’une laideur démesurée.

    Je marchais depuis environ trois semaines, alternant les séjours dans les villes mortes et les nuits dans les auberges rassurantes, lorsque j’aperçus, à l’horizon, le profil déchiqueté des palissades d’une grande métropole en activité. D’épaisses colonnes de fumée noire s’élevaient depuis l’intérieur de la ville. Mais le plus stupéfiant, c’étaient les statues gigantesques qui surplombaient le mur d’enceinte – car là, dans leur réalisme froid et irréfutable, se détachaient sur le ciel quelques visages de pierre usés, érodés par les tempêtes, dont la mine effrayée et l’attitude de soumission racontaient leur propre histoire. Une histoire horrible, assurément.

    En plissant les yeux, je distinguai, sur la pierre taillée, des traces de fresques. Mais je ne m’approchai pas assez pour voir ce qu’elles représentaient.

    Je fus un moment presque paralysée de stupeur incrédule. En aucun cas il ne pouvait s’agir de Babel puisque la distance qui m’en séparait était encore bien trop grande. De plus, l’horrible cité qui s’étendait au loin n’avait rien de comparable avec les descriptions sommaires que l’on m’en avait faites.

    Je consultai ma carte, et m’aperçus que cette ville ne s’y trouvait pas. C’était étonnant, vu sa taille. Néanmoins, un point rouge tracé par moi-même signalait son emplacement. Endroit à éviter. Par précaution, je décidai donc de faire un détour de plusieurs kilomètres et me dirigeai vers l’ouest. Cet imprévu allait me faire perdre une semaine. Je râlai de ce temps gâché, tout en me félicitant pour ma prudence.

    Peu à peu, les hautes palissades et les statues quittèrent l’horizon, me laissant le sentiment bizarre qu’il y avait derrière tout cela une malveillance indéfinissable. Peut-être était-ce dû à ma triste expérience entre les murailles d’Uranim, mais je ne pouvais m’empêcher de les sentir malfaisantes, ces fresques inconnues. Je fus donc bienheureuse lorsque le ciel grisâtre remplaça les sommets en pointe.

    C’était sans compter sur les Swargs, les créatures cannibales dont je venais de pénétrer le territoire de prédilection.

    [image: Image50]

    Sur les animaux que je vis durant mes périples, je pourrais écrire des volumes. Tous étaient sauvages, bien entendu, car hormis le bétail, les chevaux et quelques races de chiens, les animaux domestiques avaient disparu de la surface de la Terre. Je rencontrai des reptiles maladroits, de grande taille, pataugeant dans les eaux marécageuses de bayous contaminés ; des oiseaux virevoltant dans l’air lourd et vicié ; des primates sans poils ; des rongeurs d’une taille démesurée ; des geckos dorés ; des mammifères rampants ; des serpents décolorés ; et même une étrange race de quadrupèdes fongoïdes.

    Mais si les landes de l’Après-Monde grouillaient d’animaux féroces en tous genres, de bêtes sauvages et de monstres mutants, aucun d’eux n’était plus dangereux que les Swargs. Ces créatures rusées, massives, intelligentes, et surtout patientes, comptaient parmi les pires horreurs de la Création. J’avais eu l’occasion d’en affronter à plusieurs reprises et avais toujours eu la chance d’en sortir indemne. Je dis bien « la chance », car c’est uniquement elle qui m’avait permis de survivre, et non pas mon habileté aux armes ou ma science des explosifs.

    Aussi, lorsque je tombai quasiment nez à nez avec un troupeau de dix de ces saletés, je fus forcée, à mon grand regret, de rebrousser chemin. Ils ne m’avaient pas vue. Toujours la chance.

    Lorsque réapparurent les fortifications lointaines, surmontées par ces épouvantables statues, l’appréhension que j’avais ressentie en les apercevant la première fois surgit à nouveau. Quelles étaient ces fumées noires qui assombrissaient l’horizon ? Pourquoi les palissades étaient-elles si liantes ? Et pourquoi ces statues arboraient-elles une expression d’effroi ? Quel artiste morbide avait considéré comme décoratif ces représentations de la terreur la plus absolue ? À dire vrai, je ne voulais pas le savoir.

    Ne pouvant faire autrement, car bloquée par les montagnes d’une part, et par le territoire des Swargs d’autre part, j’allais devoir prendre le risque de m’approcher des murailles de la ville. La topographie de la région offrait de nombreuses cachettes, si bien que je me réfugiai dans l’une d’elles pour attendre la nuit. Cela minimiserait les risques.

    Cette ville inconnue possédait un aspect très particulier. On eût dit une cité rétrofuturiste, propulsée à notre époque depuis l’Antiquité. Son architecture était moderne, mais manifestement inspirée par la civilisation romaine ; la cohabitation entre l’ancien et le nouveau se faisait toutefois de manière très harmonieuse, presque naturelle. Autour de l’abri, central, s’articulaient des rues droites bordées de petites maisons carrées, lesquelles côtoyaient parfois de gigantesques bâtiments soutenus par plusieurs séries de colonnes. Il y avait un Colisée gargantuesque, surmonté de hautes cheminées cylindriques d’où s’échappait la fumée pestilentielle, et une dizaine de palais, évoquant des thermes ou des temples. Les statues, elles aussi d’inspiration romaine, se fondaient parfaitement dans ce paysage antique. Je me demandai quel cheminement historique avait amené les gens de cette ville à prendre pour modèle une architecture aussi désuète.

    Les fresques qui ornaient les murs taillés en pointe représentaient des scènes de bataille et/ou de spectacle ; la limite entre les deux n’était pas bien définie. On y voyait surtout des combattants en armure, des animaux et des gradins remplis de spectateurs.

    La cité n’était pas très étendue. Quelques champs cultivés l’entouraient, de même que des pâturages où s’ébrouaient des animaux de basse-cour. À n’en pas douter, cette ville, moins effrayante vue de près, était de nature agraire.

    Lorsque la nuit tomba, je me faufilai en douce à travers les rochers pour atteindre le mur d’enceinte que je longeai jusqu’à son extrémité sud-est. J’étais passée ! Je pris mes jambes à mon cou et m’enfonçai dans la nuit glaciale.

    Le matin, la ville enfumée n’était plus qu’un mirage virevoltant dans la chaleur du jour. Plus tard dans la journée, je rencontrai une caravane de marchands ambulants. Leur chef, Zémir, me proposa de troquer des vivres contre des munitions ; je refusai son offre, j’avais trop besoin de mes rations. Mon voyage vers Babel était encore long et Dieu seul savait les embûches qui jalonneraient encore ma route. L’homme se montra fort déçu. Pour me faire pardonner, je lui tendis un verre de mon whisky artisanal. Il l’avala d’un trait puis me remercia en m’offrant, à son tour, une rasade d’un alcool de sa fabrication.

    Avec le recul, je me dis que je n’aurais jamais dû accepter d’avaler un breuvage inconnu, car à peine la boisson engloutie, je me sentis défaillir. La chaleur ? La fatigue ? L’alcool ? Ou, plus probablement, une drogue dans mon verre ? Quelle qu’en ait été la raison, le résultat fut le même : je m’affalai sur le sol, inconsciente.

    Je ne saurais vous dire ce qu’il se passa ensuite. Zémir me chargea sans doute dans sa caravane et, croyant bien faire, ou par malveillance, il m’amena à la ville la plus proche, c’est-à-dire, la ville enfumée qui se nommait en réalité – je ne tarderais pas à l’apprendre – Arcadium. Cette même Arcadium que l’on m’avait vivement déconseillé d’approcher.
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    CHAPITRE X
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    J’arrive maintenant, une fois de plus, à un moment où la tentation est forte d’éluder des détails ou de n’y faire qu’une allusion, au lieu d’affirmer. Il m’est pourtant nécessaire de vous révéler l’entièreté de ce qui s’est passé dans la cité antique, afin de justifier mon futur changement de comportement.

    De la ville d’Arcadium, je ne visitai en fait que trois endroits : ma cellule, le grand stade et l’avenue qui les reliait. La saleté de cette dernière, jonchée d’ordures recouvertes d’une fine pellicule noire, contrastait avec la façade immaculée du Colisée qui semblait être le seul bâtiment irréprochable de la ville ; c’est en tout cas le seul que j’aperçus depuis l’étroite fenêtre de ma prison. Je remarquai que les hautes cheminées qui garnissaient son sommet avaient cessé de cracher leur immonde fumée noire.

    Les habitants, dont je pouvais observer les allées et venues, étaient tous vêtus de tuniques et de toges d’inspiration romaine, crasseuses et pleine de suie. Cela n’avait pourtant pas l’air de les déranger. La force de l’habitude, probablement.

    Un homme partageait ma geôle humide et infestée de rongeurs. Il s’appelait Den et, comme moi, se disait aventurier. Son histoire ressemblait beaucoup à la mienne, si on ne tenait pas du fait que son lieu de naissance n’avait pas été ravagé par une épidémie virale ; je me reconnus dans bon nombre des anecdotes qu’il me conta.

    Sa famille était restée dans l’abri 45-23-70 d’où il était originaire et comme le mien, son peuple se croyait seul au monde. C’était pour leur prouver leur erreur qu’il était parti à l’aventure. Il voyageait depuis deux ans, récoltant des informations et des échantillons de vie (plantes, animaux…, etc.) qui indiqueraient à ses compatriotes que la surface de la planète était habitable.

    — Deux ans ? lui dis-je. Pourquoi cela a-t-il pris si longtemps ? Tu aurais pu rentrer chez toi depuis des lustres.

    Il me répondit que sa curiosité naturelle avait pris le dessus et qu’il n’avait pu se résoudre à revenir sur ses pas avant d’avoir exploré la majeure partie de la région. Je comprenais ce sentiment.

    — Malgré tout, ajouta-t-il, je me suis fait violence il y a quelques semaines et j’ai estimé qu’il était temps d’aller délivrer mes compatriotes de leur bunker souterrain.

    Je ne pus qu’approuver ce choix.

    Den rentrait chez lui lorsqu’il avait fait la rencontre d’une caravane de marchands, lesquels lui avaient conseillé de rejoindre Arcadium pour passer la nuit. La région est dangereuse pour un homme solitaire avaient-ils précisé. Après plusieurs semaines à marcher dans le désert, Den, ignorant de la mauvaise réputation de la ville, avait suivi ce fallacieux conseil. De fait, lorsqu’il arriva aux abords du rempart couvert de fresques, plusieurs hommes lui tombèrent dessus, l’enchaînèrent, puis le tramèrent en prison, sans raison apparente.

    Il me demanda pourquoi il était ainsi retenu prisonnier, depuis deux jours et deux nuits, sans boire, ni manger. Je ne pus lui apporter de réponse satisfaisante. Je lui parlai des rumeurs concernant les activités malsaines qui se déroulaient à Arcadium ; on évoquait surtout des sacrifices humains et des jeux barbares. Lui me raconta avoir aperçu, à son arrivée, une forme inhumaine dans la pénombre d’une ruelle, mais la furtivité de cette apparition ne permettait pas d’en tirer un enseignement.

    Des gardes nous apportèrent à manger le soir même et je pus constater, de visu, que Den ne m’avait pas menti : il était réellement affamé. Il engloutit sa potée de légumes et son quignon de pain en moins de temps qu’il en faut pour l’écrire. De bon cœur, je lui offris une partie de mon maigre repas.

    Pendant que nous mangions, une vague clameur nous parvint depuis le Colisée. Je manquai de renverser mon bol de légumes. Lorsque je regardai au-dehors, par la fenêtre grillagée, je m’aperçus que l’avenue était vide. Entièrement vide. Il n’y avait plus âme qui vive. De fait, le seul élément trahissant une quelconque activité humaine était la lumière qui éclairait le faîte du Colisée et les incessantes exclamations de la foule qui s’en échappaient. Den et moi crûmes percevoir des hurlements bestiaux par-delà les voix humaines, mais la distance nous empêcha d’en être certains.

    Deux heures plus tard, le bruit cessa. Les lumières s’éteignirent. Les hautes cheminées se mirent alors à vomir des nuages de fumée noire, plus sombres que la nuit, tandis que des flots de personnes crasseuses jaillissaient des entrailles du Colisée. Les sens de Den valaient mieux que les miens, car ce fut lui qui remarqua l’aspect bizarre, poisseux, de la fumée se répandant en épaisses volutes sur la ville ; elle ne ressemblait en rien à l’habituel nuage se dégageant d’une combustion.

    Bientôt, un horrible parfum embauma l’air, empestant notre petite cellule de l’odeur de viande la plus écœurante qu’on puisse imaginer. Mon regard glissa sur les hautes cheminées du Colisée ; je n’osai imaginer le combustible qui produisait cette épouvantable fumée malodorante.

    Ce manège dura une semaine complète, semaine que je mis à profit pour sympathiser avec Den. Ce garçon d’à peu près mon âge possédait de l’humour et des manières civilisées, contrairement aux soûlards que je côtoyais à longueur d’année, qui provoquèrent chez moi une réaction inattendue ; je fus prise d’un soudain élan d’affection envers ce jeune homme charmant. Des picotements se mirent à parcourir mon ventre lorsqu’il me regardait, tandis que mon cœur s’emballait à chaque discussion que nous avions. C’était très étrange. Je me demandai si je n’étais pas malade. Plusieurs fois, je le priai de me tâter le front ; il s’exécuta avec douceur. Je n’avais pas de fièvre.

    La promiscuité et l’enfermement rapprochent les gens de manière tout à fait étonnante, souvent inattendue. J’en fis moi-même l’expérience dans cette misérable cellule.

    Si vous le permettez, je vais garder pour moi les détails de ma relation avec Den. Sachez seulement que nous fûmes intimes jusqu’à un point inavouable. Certains me croiront folle d’avoir succombé aux charmes de cet inconnu, dans un endroit aussi sordide que l’était cette étroite cellule puante. À ceux-là, je répondrai la chose suivante : l’amour ne se commande pas et ceux qui me critiquent n’ont certainement jamais fait l’expérience de l’amour véritable, celui qui déplace les montagnes, fait chavirer le cœur et déborder les larmes.

    Je le confesse volontiers, j’étais tombée amoureuse de Den. C’est pourquoi il m’est difficile d’évoquer la suite des événements. Il le faut pourtant. Je le dois à celle que j’étais et à celle que je suis devenue. Je le dois aussi à Den.
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    Tous les deux jours, invariablement, le peuple d’Arcadium se rendait au Colisée pour assister à je ne savais quel spectacle. Cette activité commune semblait rythmer leur vie, au point que tout était organisé en fonction de l’événement. Par exemple, l’ensemble des magasins arrêtaient leurs activités au même moment. Peu après, les lumières des habitations privées s’éteignaient.

    Et deux heures plus tard, environ, chacun rentrait chez soi pendant que les hautes cheminées vomissaient leurs flots de fumée nauséabonde.

    Nos gardiens de cellule ne nous adressaient pas la parole, malgré nos questions insistantes et répétées, et se bornaient à répondre on n’a pas le droit de parler aux candidats. Candidats à quoi ? Il s’agissait de LA grande interrogation. Den et moi étions tombés d’accord sur le fait que cela avait un rapport avec le spectacle du Colisée, mais nous n’en savions pas plus. Nous n’avions rien pu déduire des chariots qui pénétraient dans le grand stade une heure avant l’ouverture au public.

    Nous n’apprîmes rien de plus jusqu’à ce qu’un soir, nous nous retrouvâmes nous-mêmes dans l’un de ces chariots.
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    Il était presque 20 h 30 lorsque l’on entendit un grondement sourd dans l’avenue, suivi par le bruit de nombreux pas dans le couloir : le grand jour était arrivé, c’était à notre tour de découvrir les rites impies qui se déroulaient entre les murs du Colisée. Den et moi savions que quelque terrible spectacle avait lieu dans ce colossal temple dédié aux Dieux romains ; la fumée âcre et répugnante qui s’échappait de ses cheminées, empestant la chair grillée, me rappelait invariablement le barbecue humain auquel j’avais assisté à Uranim. Aussi, nous ne pouvions douter plus longtemps qu’une situation abominable ne nous attende à l’intérieur. Nous nous laissâmes pourtant entraîner sans résistance par les nombreux soldats en tunique venus nous tirer de notre cellule. Sans un mot, ils nous arrachèrent nos vêtements, puis nous conduisirent à l’extérieur de la prison. Un chariot nous attendait. Ces hommes se montrèrent impassibles, détachés et intraitables, répondant à nos questions par le silence ; ils étaient visiblement rodés à cet exercice.

    Durant notre voyage en carriole, Den reparla à voix basse de l’ombre impressionnante qu’il avait cru discerner au détour d’une ruelle, lors de son arrivée à Arcadium ; du rugissement bestial qu’il pensait avoir entendu peu après, venant des profondeurs de la ville ; et du fait que les autres prisonniers emmenés par les soldats n’avaient jamais refait surface. Je lui murmurai à mon tour ma conviction quant aux mœurs dégénérées régissant cette ville et sur comment la folie des survivants de cet abri non identifié pouvait avoir conçu l’inconcevable : une exécution publique de victimes innocentes destinée à amuser le peuple.

    Malgré nos hypothèses crédibles, nous ne pouvions nous convaincre de rien de précis. Immobiles dans le noir, nus, ballottés au rythme des chaos du chemin pavé, et percevant le monde à travers les épaisses planches du chariot, Den et moi étions pareils à des bovins que l’on emmène à l’abattoir. J’eus soudain une pensée pour toutes les bêtes que j’avais convoyées. Avaient-elles ressenti le même sentiment d’angoisse et d’impuissance ? Je me posais encore cette question lorsqu’une odeur de pétrole affola mes narines. Elle disparut aussi vite qu’elle était apparue.

    Les chaos, de moins en moins nombreux, cessèrent soudain de nous secouer ; très vite nous comprîmes que le chemin était devenu lisse. Ensuite, notre voyage prit fin dans un éclat de lumière, lequel nous aveugla alors que les soldats ouvraient les portes du chariot pour nous jeter dehors. Ils profitèrent de ce que nous reprenions nos esprits pour s’enfuir par une petite porte dérobée et pour la sceller au moyen d’une lourde grille. Nous nous retrouvâmes seuls.

    Le froid pénétrant des ténèbres nous mordait la peau, tandis que la terreur achevait de nous glacer le sang.

    Une torche jetait des lueurs grotesques sur les murs de pierre du couloir où nous nous trouvions, révélant plusieurs passages à divers degrés d’orientation ; de l’un d’eux nous parvenait une puanteur morbide extrêmement nette. On eut dit un mélange de viande avariée et d’excréments. En regardant plus attentivement, nous constatâmes que ce couloir descendait sans détours vers les profondeurs d’Arcadium. Était-il possible que la ville ait été munie d’un système d’égouttage ? Si oui, pourquoi l’entrée se trouvait-elle dans le sous-sol du Colisée ? Et pourquoi nous y avait-on amenés ? Quelle que fût l’horreur qui s’y cachait, nous comprîmes que c’en était l’accès direct. De fait, personne ne s’étonnera, je pense, que nous ayons choisi d’emprunter le tunnel qui conduisait, supposions-nous, à la surface.

    Au bout d’un moment, la vue perçante de Den discerna un point lumineux au bout du tunnel sombre. À peu près au même instant, mes oreilles détectèrent une clameur qui résonnait au loin. Un mot revenait sans cesse, scandé à l’unisson par des milliers de voix : Carnaval ! Carnaval ! Je regardai Den et lus dans ses yeux qu’il pensait la même chose que moi : nous allions déboucher au centre du Colisée, là où s’exprimait la lie de l’humanité. Nos inquiétudes se confirmaient.

    Certains diront que nous fûmes complètement fous de ne pas rebrousser chemin alors que nos conclusions se vérifiaient, mais puis-je rappeler à ceux-là qu’une épouvantable odeur de pourriture embaumait l’air et que l’origine de cette immonde senteur se trouvait quelque part derrière nous. De plus, désarmés et à demi paralysés de terreur comme nous l’étions, il nous tardait de retrouver la lumière du jour. Bien sûr, nous nous tenions prêts à affronter ce qui nous attendait dans l’arène. Nos sens étaient à l’affût, nos muscles bandés, bref, nous étions prêts à combattre pour notre survie. Pauvres fous. Si nous avions su, sans doute aurions-nous choisi de nous enfoncer dans les profondeurs de la ville.

    Le point lumineux se transforma peu à peu en ouverture dans le plafond ; c’est de là que provenait la clameur (Carnaval ! Carnaval !). On y accédait par un escalier de pierre. J’échangeai un regard chargé d’appréhension avec Den. En gentleman, il passa devant.

    L’endroit où nous débouchâmes était circulaire et enclavé par de hauts murs entièrement couverts de gravures que je ne pus identifier. Derrière ces murs, des gradins grouillants de monde s’élevaient jusqu’à une hauteur vertigineuse. Au centre de l’arène se dressait un pilier aux angles bizarres ; on eût dit une sorte d’obélisque préhistorique taillé dans le granit. Tout autour de celui-ci s’étalaient, en cercles concentriques, de profondes tranchées au fond desquelles des rangées de pointes métalliques se dressaient vers le ciel.

    Spectacle prodigieux à la lumière des brasiers qui éclairaient l’enceinte !

    Den et moi avions surgi du sol au pied de l’obélisque. En conséquence, nous ne pouvions observer que la portion de l’arène qui s’étendait devant nous. Une passerelle surmontait les tranchées afin de nous permettre de rejoindre l’autre côté.

    Une grille d’acier se referma sur l’escalier une fois que nous fûmes sortis du trou, bloquant ainsi toute possibilité de retraite, et une voix tonitruante qui couvrait la clameur des spectateurs massés sur les gradins accompagna notre arrivée dans le Colisée :

    « Mesdames et messieurs, Shariva à tous ! Maintenant que nos candidats sont là, permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue ! Bienvenue à ce trois-mille sept cent quatre-vingt-troisième carnaval ! »

    Les spectateurs se mirent à hurler et à applaudir. Des milliers de mains s’agitèrent. Sur une estrade, à environ vingt mètres au-dessus du sol, un homme vêtu d’une redingote et d’un haut-de-forme saluait la foule, un porte-voix à la main. Au bout d’une minute, sa voix perça à nouveau le vacarme de la foule.

    « Et maintenant, sans plus tarder, permettez-moi de vous présenter… les candidats ! Elle est jeune et jolie, elle vient d’une région inexplorée et lointaine, elle se décrit comme une aventurière intrépide, Mesdames, voiciiii Cascaaaa ! »

    La partie droite des gradins, entièrement colorée de rouge et peuplée de femmes, explosa en acclamations. Quelle bande de tarées, me glissa Den à l’oreille.

    « Et pour vous, Messieurs, rugit la voix amplifiée de l’homme au chapeau, il est jeune et beau, son courage n’a d’égal que sa force, et sa volonté de vivre devra triompher de l’amour qu’il porte à sa belle. Veuillez faire un triomphe à Deeeen ! »

    Les hommes de l’assemblée, habillés de bleu foncé, s’époumonèrent à qui mieux mieux, surpassant les femmes en puissance vocale. Ensuite, l’ensemble du Colisée entonna en chœur Carnaval ! Carnaval ! Le présentateur dut s’y reprendre à deux fois pour obtenir un semblant de calme.

    « Comme vous le savez, continua-t-il, le vainqueur gagnera le droit de rejouer. Et au bout de cinq victoires, il aura le droit de demander sa liberté ou de devenir citoyen d’Arcadium ! »

    La foule hurla sa joie. C’était la folie dans les gradins. Den et moi étions médusés. Cette effervescence, cette ferveur morbide étaient effrayantes. Mais plus encore que le fanatisme des spectateurs, c’étaient les mots du présentateur qui nous perturbaient. Triompher de l’amour qu’il porte à sa belle ? Allions-nous devoir nous battre tels d’antiques gladiateurs ? Il n’était pas stupide de le penser. L’importance qu’accordaient ces gens à la culture romaine les avait-elle poussés à imiter jusqu’à leurs jeux barbares ? Tout semblait indiquer que oui.

    Le présentateur beugla de nouveau dans son porte-voix et des « Aaaaaaah », suivis de « Oooooooh » retentirent dans la foule comme à un spectacle de feu d’artifice. Au même instant, une vague de chaleur caressa nos nuques, à Den et à moi. Nous nous retournâmes, tremblants, pour contourner l’obélisque et regarder la moitié de l’arène jusque-là cachée à nos yeux.

    Cette partie du Colisée ressemblait à une porte ouverte sur l’Enfer. Un énorme brasier avait été allumé. Sa chaleur étouffante remplissait l’atmosphère. Face à cette fournaise, je me surpris à apprécier le fait d’être nue.

    Les ombres gigantesques des spectateurs dansaient sur les murs au rythme des flammes. Ainsi agrandies et déformées, elles semblaient appartenir à des divisions de démons venus en droite ligne des tréfonds du Tartare.

    Quand je parvins enfin à détourner mon regard de ce spectacle d’outre-monde, j’aperçus un étrange enchevêtrement de métal et de bois tout autour du brasier. Sous l’effet d’une impulsion inconsciente, je m’approchai de quelques pas. C’est alors que je commençai à discerner, à travers les déformations visuelles produites par la chaleur, des contours qui me parurent sinistres. L’enchevêtrement absurde se trouvait être une espèce de parcours d’obstacles composés de fils barbelés, de piques en bois et d’autres joyeusetés du même genre. J’aperçus des morceaux de chair accrochés à divers endroits des barbelés.

    Je restai bouche bée et dus faire un effort surhumain pour ne pas laisser le contenu de mon estomac finir sur mes pieds. Le dégoût, la crainte et l’horreur se mêlaient en moi, emplissant mon cerveau de pensées affreuses. J’allais devoir concourir pour gagner le droit de vivre. Survivre aux dépens de Den. Cette idée me donna la nausée et, cette fois, je ne pus empêcher un reflux gastrique de remonter. Les légumes que j’avais ingérés quelques heures auparavant terminèrent leur courte existence dans le sable du Colisée.
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    Combien de temps s’était écoulé depuis mon arrivée dans ce théâtre des tortures, je n’en savais rien. Cinq minutes ? Un quart d’heure ? Une demi-heure peut-être. Mes repères spatiaux étaient complètement distordus. Le temps semblait se dilater à l’infini. J’évoluais dans une sorte de cauchemar éveillé. À mes côtés, Den semblait aussi désorienté que moi. Il regardait alternativement la foule en délire et le parcours d’obstacles, hébété, les yeux écarquillés ; le pauvre ne comprenait rien à ce qui se passait. J’eus envie de le prendre dans mes bras, de le rassurer.

    Je n’avais pas froid malgré que je fusse dans le plus simple appareil. La sueur plaquait même mes cheveux sur mon front et faisait luire mes muscles comme s’ils avaient été enduits d’huile. Il faut dire que la chaleur dégagée par les flammes aurait suffi à embraser à distance n’importe quelle matière inflammable. L’image du barbecue humain d’Uranim me revint en mémoire.

    Le présentateur en haut-de-forme empoigna son porte-voix et, sous les vivats de la foule, annonça l’arrivée dans l’arène des Souterriens. Je tiquai sur le dernier mot. Avais-je mal entendu ? Au même instant, un grondement sourd, semblable à un affreux roulement de tambour, remonta depuis les entrailles du Colisée. La terre commença à trembler. Un hurlement de psychopathe, à mi-chemin entre le rire sardonique et le hurlement de dément, résonna dans le couloir que nous avions emprunté. Quelque chose arrivait. Une chose forcément horrible.

    Je tombai dans un complet désespoir, me sachant prisonnière de ce stade sans issue, et une vague de terreur presque monstrueuse m’envahit lorsque l’odeur pourrissante que Den et moi avions perçue dans le tunnel refit son apparition. Je compris que l’origine de cette puanteur approchait, se rapprochait dangereusement de la surface. Poussée par un automatisme plus fort que le désespoir, je me dirigeai vers l’extrémité opposée du stade. Peut-être y avait-il là un moyen d’échapper à cet enfer.

    Le tumulte dans le boyau souterrain, en dessous de la grille, était devenu terrifiant, et je vis que les barreaux métalliques commençaient à tressaillir. Den s’éloigna à son tour de l’entrée du tunnel, regardant avec horreur la lourde grille faire de petits bonds.

    Soudain, une main poilue agrippa un barreau, puis fit pivoter la grille sur elle-même. Un humanoïde difforme sortit du sol en riant, suivi d’un autre, puis d’encore un autre. Spectacle affreux que ces animaux immondes et mal proportionnés, dont le nombre atteignit bientôt la demi-douzaine.

    Leur langage ressemblait à une toux gutturale et je crois que la couleur dominante de leur peau était un blanc cassé, mais, étant très sales et couverts de boue – j’espérais que ce soit de la boue –, il m’est difficile d’en être certaine. Cependant, même sous cette épaisse couche de crasse, on pouvait distinguer leur visage bestial. De longs poils blancs recouvraient la majeure partie de leur corps, leur donnant l’aspect de grands singes albinos. Leurs voix qui tenaient autant du grognement que de l’aboi comportaient toutes les sombres nuances de l’expression dont leur face animale semblait incapable.

    Nul doute qu’il s’agissait là des créatures que Den avait cru apercevoir dans la pénombre de la ruelle.

    Mais le plus effrayant chez ces créatures incongrues, outre leurs énormes pattes velues, leurs yeux blancs injectés de sang et leurs dents acérées, résidait dans leurs caractéristiques physiques indéniablement humaines. On pouvait distinguer, parmi les traits animaliers de leur visage, des similitudes troublantes avec celui de l’être humain. Prenez-moi pour une folle si cela vous chante, mais à cet instant, mon esprit noyé de terreur et bercé par l’indolente chaleur crut à des comédiens costumés. Bien sûr, il n’en était rien. Comme je l’apprendrais par après, les Souterriens n’étaient rien d’autre que l’une des innombrables évolutions possibles de l’Homme ; une évolution qui s’apparentait certes à une régression, mais une évolution tout de même.

    Prions le Ciel que le reste de l’Humanité n’emprunte jamais cette voie bestiale et cannibale.

    La dernière des six créatures referma la grille derrière elle, bloquant le passage à ses autres congénères, lesquels manifestèrent leur mécontentement en hurlant de plus belle. Après avoir verrouillé le cadenas, la créature rejoignit ses compagnons aux pieds du podium sur lequel se déhanchait le présentateur en haut-de-forme.

    — Mesdames et Messieurs, veuillez faire un triomphe à nos amis du submonde !

    La foule s’exécuta de bonne grâce.

    — Messieurs, continua-t-il en s’adressant aux grands singes blancs, veuillez prendre place.

    Obéissants sans discuter, deux d’entre eux vinrent vers nous tandis que les autres s’éparpillaient aux quatre coins du Colisée. Un Souterrien empoigna Den, le souleva, le transporta à travers l’arène sous les rires gras de l’assistance, pour finalement le déposer devant l’entrée du parcours d’obstacles. Afin de m’épargner cette humiliation supplémentaire, je choisis, pour ma part, de m’y rendre de mon plein gré. Toute résistance était futile, je l’avais bien compris. Je n’étais pas résolue à baisser les bras, mais je préférais garder mes forces pour le moment propice.

    — Bien ! s’exclama le présentateur. Puisque tout le monde est en place, je vous rappelle brièvement les règles. Elles sont simples : il n’y en a aucune ! (Éclat de rire du public.) À mon signal, les candidats s’élanceront sur la piste. Le vainqueur sera le premier à rejoindre le pilier central. Tous les coups sont permis. Si l’un des candidats tombe du parcours, les Souterriens auront le droit de s’en nourrir. À l’inverse, si personne ne chute, le perdant aura la chance d’être incinéré afin d’honorer le Grand Carnaval.

    Réaction hystérique du public. OooooOOooh ! Carnaval ! Carnaval !

    Debout devant le couloir n° 2, j’étais plongée en pleine hallucination. Je devais halluciner. Il n’était pas possible que je sois en train de vivre un délire de cette nature. Quelques semaines plus tôt, j’étais chez moi, bercée par le confort de ma maison d’Errayo, et voilà qu’aujourd’hui je me tenais là, nue comme un ver, sous les yeux d’une foule en délire prête à m’acclamer si je traversais un rideau de flammes, des barbelés et une multitude d’autres pièges. Comme si tout cela ne suffisait pas, les singes blancs attendaient, la bave aux lèvres, que Den ou moi fassions un faux pas afin de se repaître de notre chair. De se repaître de nous. Certes, j’avais vu de nombreuses horreurs depuis que j’arpentais les landes désolées de l’Après-Monde, mais sacrifier des êtres humains pour le bon plaisir du peuple, c’était une première. Une horrible première. Avec moi en tête d’affiche.

    Je maudis Zémir pour m’avoir amenée ici.

    Je jetai un coup d’œil en direction de Den, de l’homme dont j’étais amoureuse et à qui j’avais offert ma vertu ; je ne le reconnus pas. Son visage était crispé, figé, et ses yeux bleus mouillés, devenus féroces et tous, restaient rivés sur le parcours devant nous. J’en fus peinée. Il semblait résolu à tenter le tout pour le tout afin de sauver sa vie. Je l’appelai et le suppliai de ne pas se laisser entraîner dans ce combat à mort. On trouvera un autre moyen de s’en sortir lui dis-je. Mais le regard noir qu’il me lança me dissuada de renouveler l’expérience. Sa réaction fut comme un coup de poignard. L’homme que j’aimais, mon premier amour, n’hésiterait pas à me tuer le cas échéant. Un sentiment de haine déferla en moi. Cette ville, ces gens, ces singes, ils étaient responsables de son changement d’esprit. Pour la première fois de ma vie, la colère prit le dessus, une sale colère, une colère sourde, les pires. Je souhaitai à ces moins-que-rien de mourir. Tous. Un à un. Jusqu’au dernier. Et si possible, de ma main.

    Mais avant de les faire souffrir, je devais sortir indemne de ce parcours.

    Je me mis en position de départ. L’insoutenable attente pouvait commencer.

    Malgré la distance, je distinguai dans les yeux du présentateur, un homme jeune que les troubles mentaux avaient fait vieillir trop vite et dont le visage et la voix possédaient une expression subtile que seuls possèdent les gens très âgés, une lueur sadique, mêlée à une intense satisfaction ; il jouissait du pouvoir immense qu’il détenait sur nous. À son signal, Den et moi nous transformerions en êtres cruels, uniquement animés par des pulsions basiques de survie. Sur son ordre, deux êtres humains régresseraient au stade animal. C’était beaucoup de pouvoir entre les mains d’un seul homme. Il le savait et semblait pleinement conscient de son privilège ; le temps de ces jeux, il était Dieu le Père.

    Pour la première fois depuis mon arrivée dans l’arène, je détaillai les différentes épreuves avec une inquiétude croissante. Elles se comptaient au nombre de trois. La première se présentait sous la forme de deux tunnels de fils barbelés dans lesquels les candidats, soit Den et moi, allions devoir ramper tels des soldats. Je constatai avec horreur qu’ils n’étaient pas constitués de simples fils de fer barbelés. Non, cela aurait été trop facile, pas assez sadique. De fait, en lieu et place des habituels fils à pointes avaient été déroulés des barbelés à lames de rasoir : plus rapide, plus sanglant, plus douloureux. Et comme pour confirmer cet état de fait, du sang à présent séché tapissait les deux couloirs parallèles tandis que des bouts de chair pendaient à plusieurs endroits, témoins muets de la souffrance que les candidats précédents avaient endurée.

    Un nouveau haut-le-cœur me souleva la poitrine.

    Une fois sortie du tunnel, il fallait atteindre, au moyen d’une planche de bois surplombant une fosse remplie de couteaux pointés vers le ciel, une plateforme surélevée. La planche mesurait approximativement dix centimètres de large et était également recouverte du sang des candidats précédents, ce qui la rendait d’autant plus dangereuse. Sous elle, deux Souterriens avides attendaient, debout au milieu des couteaux, prêts à attraper en plein vol le malheureux qui aurait la malchance de faire un pas de travers.

    Enfin, pour conclure ce parcours de cauchemar, un dernier obstacle nous tendait les bras. Il s’agissait d’une sorte de moulin enflammé. Quelques motifs hiéroglyphiques, gravés dans le métal, le décoraient. Les flammes semblaient naître à l’intérieur des pales et s’en échappaient au moyen de plusieurs séries de perforations parallèles. En y regardant de plus près, je remarquai que l’hélice infernale, qui tournait à une vitesse affolante en faisant siffler l’air, avait sans doute été récupérée sur la carcasse d’un avion d’Avant-Apocalypse.

    Au-delà de cette dernière épreuve s’étendait une passerelle qui s’élevait dans l’atmosphère étouffante du Colisée et passait par-dessus les gradins surpeuplés pour aboutir au podium sur lequel gesticulait le présentateur. Il s’agissait du « chemin de la victoire ».

    Il fallait bien calculer son coup pour passer sans encombre à travers l’hélice incandescente, car si on avait le malheur d’être atteint par l’une de ses pales, on risquait, outre la brûlure, d’être projeté hors du parcours et de s’empaler sur les pointes hérissées qui bordaient la piste. Sans compter que les Souterriens ne nous laisseraient pas le temps de nous relever.

    Mes sensations, en examinant ce parcours d’obstacles sorti de l’imagination perverse d’un ingénieur sadique, furent peut-être moins violentes à cause de la semaine de crainte qui les avait précédées. Je m’étais préparée au pire. Néanmoins, cet étalage d’horreurs concrètes m’impressionna profondément, et m’assaillit comme un choc violent. J’eus une pensée émue pour les personnes obèses, handicapées ou diminuées qui avaient sans doute été forcées de participer à ces jeux olympiques de la mort, et me félicitai d’être dans une forme physique optimale.
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    Je me demandais, hésitante, comment je devais attaquer le tunnel de barbelés, lorsque je remarquai que les hurlements de la foule avaient fait place à un silence assourdissant. Un calme olympien régnait dans le Colisée. Un calme écrasant, encore plus éprouvant à supporter que le vacarme auquel il venait de succéder. Je jetai un coup d’œil à Den ; il était en sueur. Sa concentration était maximale. Dans la foulée, je croisai une fois encore le regard du présentateur. Son visage trop vieux renvoyait une expression atroce – à la fois folle, hallucinée, grotesque et terrifiante. À l’instant où nos yeux se rencontrèrent, sans qu’il y ait un rapport de cause à effet, il leva le porte-voix et siffla. Un long hululement strident déchira le silence du Colisée, suivi par le réveil immédiat de la foule en délire. Le son désormais familier retentit comme un coup de tonnerre. Il descendit en roulant de la pente des gradins et, repris par les murs dentelés du Colisée, se répercuta pour enfler en une fureur pandémoniaque. C’était le signal du départ. La lutte barbare et sanglante pouvait commencer !

    D’abord, je retins seulement mon souffle et attendis. Attendis quoi ? Je n’en sais rien, mais je me rappelle être restée littéralement clouée sur place. Peut-être s’agissait-il d’un ultime sursaut de mon humanité, laquelle s’efforçait de ne pas disparaître sous les ordres bestiaux qu’imposait mon instinct de survie. Quoi qu’il en soit, j’eus l’impression qu’il s’écoulait des éternités. Puis, la ferveur de la foule me tira de ma torpeur et je vis que Den s’était jeté dans la boue sanglante du tunnel. Sans hésitation, il se mit à ramper. Un lambeau de chair se décrocha du fil barbelé et tomba sur son front. Il n’y prêta pas la moindre attention.

    Comprenant qu’il était temps d’agir si je voulais survivre à ce cauchemar, je me jetai à mon tour dans la gadoue putride et nauséabonde.

    D’abord, je voulus progresser en restant à genoux. Mon dos porte encore aujourd’hui les cicatrices relatives à cette mauvaise estimation de la distance qui me séparait du plafond du tunnel. En toute logique, je me mis à plat ventre.

    Mes doigts glissaient et dérapaient dans l’immonde mélange de terre gorgée de sang. J’avais du mal à avancer. Je tentai en vain de planter mes orteils dans le sol pour me propulser. De plus, quelques centimètres à peine séparaient chacun de mes coudes des lames affûtées du fil barbelé, m’interdisant tout mouvement trop ample.

    Un rasoir m’entailla le haut du crâne lorsque je relevai la tête pour voir quelle technique employait Den pour progresser si rapidement. Je lâchai un petit cri de douleur, auquel répondit un rugissement venu des spectateurs masculins. Je remarquai qu’ils encourageaient mon adversaire, tandis que les femmes reprenaient en chœur Casca, Casca ! Dans la foulée, j’aperçus que Den, suite à une grossière erreur de jugement, s’était approché trop près du « mur » de son tunnel et y avait laissé une partie de sa main droite. Pendant qu’il se tordait de douleur, j’en profitai pour réduire notre écart d’environ deux mètres, ce qui était déjà énorme. Cela me redonna un peu de force et de courage.

    Me démenant dans le couloir pour avancer, combattant la boue et les barbelés, soutenue par des milliers de femmes, je ressentis soudain une brève euphorie. Je pouvais gagner ! Mes forces se décuplèrent. Mon courage aussi. Je pouvais y arriver ! Je pouvais en sortir vivante !

    Au bout de quelques minutes, je relevai la tête une seconde fois, en prenant soin de ne plus me blesser, afin d’évaluer la distance qui me séparait de la sortie. Mais au lieu de ça, j’aperçus Den qui se contorsionnait pour s’extraire de son propre tunnel. L’enfoiré ! Malgré sa main en sang, il était parvenu à rétablir son avance.

    Den ! Den ! La foule mâle éructait, hurlait sa joie devant le spectacle. Sans doute y avait-il des paris sur le nom du vainqueur ; mais pour l’instant, c’était le moindre de mes soucis.

    Mon instinct animal prit définitivement le dessus. Sans plus réfléchir, j’agrippai le fil à mains nues, juste entre deux lames de rasoir, et tirai d’un coup sec pour me faire avancer. Au prix d’une grosse entaille dans la paume gauche, je progressai de cinquante bons centimètres. La douleur, tranchante et pénétrante, ne me dissuada pas de répéter l’opération, encore et encore. En point de mire, il y avait Den. Celui-ci, debout devant la planche de la deuxième épreuve, me fixait ; nos regards se croisèrent. Je n’y décelai pas la moindre trace de compassion. Son visage dur et froid n’avait plus rien de commun avec le jeune homme chaleureux dont j’étais tombée amoureuse. Un sourire carnassier, semblable à un rictus, laissa transparaître l’éclat de ses dents blanches. Ensuite, il me tourna le dos.

    Mes mains en sang criaient grâce ; je les suppliai de tenir bon. Encore un mètre et je serais hors du tunnel. Les vociférations du public masculin s’intensifièrent ; je compris que Den était monté sur la planche. J’empoignai le barbelé à pleines mains, puis, sans me soucier de la douleur, tirai de toutes mes forces pour faire avancer ma lourde carcasse. Je ne pus retenir un cri inhumain, à la limite du hurlement bestial. Le métal me déchira la peau, s’enfonça dans la chair tendre de mes paumes, cisailla mes veines. Le sang s’écoula à flots le long de mes bras et se mêla à la boue. Plusieurs tendons furent sectionnés, si bien que lorsque je m’extirpai enfin du couloir infernal, je ne pouvais plus me servir de ma main droite.

    Un rapide coup d’œil me renseigna sur l’état de la situation. Den me précédait d’une bonne minute ; il avait déjà parcouru un tiers de la longueur totale de la planche. Néanmoins, il paraissait avancer avec difficulté. Ses jambes tremblaient. Depuis le fond de la fosse aux couteaux, les Souterriens le regardaient avec envie, attendant le faux pas qui le précipiterait dans leurs bras.

    Mon esprit se remit en mode victoire et je me précipitai vers la deuxième épreuve.

    L’aspect glissant de la latte de bois n’était pas de nature à me rassurer. Cela étant, j’avais toujours été assez douée pour ce genre d’exercice. Quand j’avais cinq ans, mon professeur de gymnastique m’avait même félicitée ; il disait que j’avais un sens de l’équilibre exceptionnel. C’est donc, confiante que je posai le pied sur la planche et me lançai a la poursuite de mon adversaire. Devant moi, à travers les vapeurs déformantes de la chaleur, je discernais son dos et ses bras écartés.

    En repensant à ce moment, je peux à peine me rappeler quelle force guidait mes pas et quel état d’esprit me poussait à avancer au-dessus de la fosse aux couteaux. L’instinct animal qui engluait mon esprit n’a pas laissé de souvenir significatif. J’affirme toutefois que je n’avais pas l’intention de tuer Den, même si la possibilité d’un tel geste ne pouvait être écartée. Je préférais croire que toute cette affaire se terminerait bien. Naïf espoir d’une jeune femme au cœur encore tendre. Il apparaît évident que je ne voulais pas affronter la vérité en face – encore que je ne nie pas avoir déjà élaboré, malgré la situation, plusieurs stratégies pour neutraliser celui qui fut mon amant.

    Je passai par-dessus un Souterrien. Au moment où j’étais la plus proche, la répugnante créature tendit vers moi des mains avides d’enserrer mes chevilles. Le présentateur hurla dans son porte-voix :

    — Interdiction de déséquilibrer un candidat !

    Durant un instant, le grand primate blanc fit mine de vouloir passer outre cet ordre. Finalement, il se ravisa. J’eus un brusque élan de sympathie pour l’homme en haut-de-forme et cela me donna la nausée. Cet homme au visage trop vieux devait mourir, comme tous ses congénères.

    En équilibre sur la planche, j’avançais à un bon rythme ; le dos de Den se rapprochait peu à peu. Ce dernier, contrairement à moi, prenait moult précautions pour ne pas tomber. Chaque pas paraissait être une torture. Néanmoins, sa confortable avance lui permettait cet excès de prudence.

    Plus j’avançais, plus la chaleur suffocante de l’hélice enflammée était perceptible. Je suais à grosses gouttes et je sentis de nombreux regards lubriques glisser alternativement sur mes seins humides et sur mon entrejambe. Assaillie par la honte, je faillis glisser et me repris dans l’instant. Je n’avais jamais été particulièrement pudique, mais tout de même… être la seule femme dévêtue au cœur d’une arène peuplée par des milliers de mâles surexcités n’était pas une chose très agréable.

    Je redoublai de courage pour focaliser mon attention sur mes pieds.

    Tandis que je surmontais le second Souterrien, j’entendis une avalanche de hurlements déferler depuis les pentes des gradins. D’instinct, je relevai les yeux. Deux mètres devant moi, Den venait d’atteindre l’autre côté de la fosse. Une bouffée d’angoisse me submergea. S’il franchissait le dernier obstacle, il remporterait la victoire et je finirais en steak grillé dans l’une des cheminées du Colisée. Je voulus accélérer, mais au dernier moment, j’estimai qu’il valait mieux maintenir ma course et couvrir le reste de la distance avec délicatesse, car la sueur de Den avait imprégné la surface de la planche.

    Seulement, mon adversaire était proche de la victoire… si proche… Sans réfléchir, je risquai un saut désespéré pour franchir les ultimes mètres de la fosse. C’était insensé, je sais. Mais que n’aurais-je pas fait pour gagner quelques secondes ? Je sentis mes pieds quitter le sol. Durant de longues secondes, je me retrouvai en apesanteur, légère comme un ange survolant l’infernal monde des humains. Le temps suspendit son envol. Le public se tut, contemplatif. Au milieu des nuages de chaleur, j’aperçus des femmes se couvrir la bouche. Je regardai leur expression effrayée avec délice, puis tournai les yeux vers Den. Il fonçait vers l’escalier menant au « moulin » enflammé.

    Violemment, je m’écrasai sur la plate-forme et roulai sur moi-même. Puis, d’un mouvement d’une exceptionnelle souplesse, je me remis sur pieds et repris ma course-poursuite. Dans mon dos, un Souterrien guigna de mécontentement.

    Je couvris en toute hâte la distance qui me séparait de l’escalier. Les femmes de l’assistance étaient proches de l’hystérie ; du coin de l’œil, j’en vis une tomber dans les pommes. Une telle ferveur était effrayante. Quelques mètres devant moi, Den gravissait les dernières marches. Il s’arrêta sur la plateforme, à environ cinquante centimètres des pales tourbillonnantes. Ses jambes tremblaient encore plus que sur la planche. De mon côté, je fondais sur lui comme un boulet de canon, avalant quatre à quatre les marches de l’escalier. Dans les gradins, tout le monde était debout. Certains spectateurs, bouche bée, frappaient des mains pour nous encourager tandis que d’autres – sans doute des parieurs –se tenaient la tête dans l’attente du dénouement. Autour du moulin, les Souterriens s’étaient regroupés.

    Den, malgré la chaleur, demeura immobile face à l’hélice enflammée. Son hésitation était palpable. Sa peur aussi.

    Comme vous le savez, à ce moment, l’amour ne comptait plus. Si bien que je n’hésitai pas un seul instant. Déboulant sur la plate-forme à pleine vitesse, je percutai Den en traître, dans le creux du dos, le projetant brutalement vers l’avant.

    De sa mort, je ne distinguai aucun détail ; mais l’image de son corps ballotté par les pales incandescentes me révulse encore aujourd’hui. Une odeur de cochon grillé empesta l’atmosphère. Den, à moitié carbonisé, ses cheveux enflammés le faisant ressembler à une bougie grotesque, fut désarticulé, puis éjecté dans l’arène où il retomba au milieu des pics bordant le parcours. On devina des craquements d’os, semblables à des allumettes qu’on brise, lorsqu’il s’écrasa dans le sable du Colisée. La partie gauche de son visage était restée accrochée à l’une des pales ; sa bouche formait un O de surprise.

    Le public masculin se tut, pendant qu’un Souterrien se précipitait pour ramasser la carcasse dont les membres faisaient des angles absurdes avec le reste du corps.

    Je n’accordai pas la moindre attention au primate lorsqu’il arracha le bras gauche de Den pour s’en repaître ; j’étais trop occupée à étudier le mouvement rotatif de l’hélice. Car la mort de mon adversaire ne signifiait pas ma victoire. Que du contraire. Si je n’atteignais pas la plateforme opposée, en d’autres mots, si je ne traversais pas le brasier, je finirais comme lui. Ma sueur s’évaporait, sans même sortir des pores de ma peau asséchée par la proximité des flammes. Mes poils roussissaient, se recourbaient. Je décidai de tenter le tout pour le tout. Traverser les pales tournoyantes tenait plus de la chance que du calcul savant. Aussi, je pris mon élan et me jetai la tête la première dans le brasier.

    Pendant une fraction de seconde, je crus que j’allais échouer. Le feu caressa mon corps, brûlant ma peau à de nombreux endroits, mes longs cheveux s’enflammèrent et mon bras droit cogna durement le centre de l’hélice, mais par miracle je retombai de l’autre côté. Je perdis l’équilibre et m’affalai sur le bois, à plat ventre, en travers de l’escalier qui montait vers le podium du présentateur. La foule criait à s’en faire exploser la gorge.

    Épuisée aussi bien mentalement que physiquement, la main en sang, brûlée au deuxième degré et asphyxiée par la chaleur, je m’évanouis.

    Je ne peux donc que me perdre en conjectures sur la suite des événements. Je suppose que le présentateur descendit de son perchoir, me traîna – ou me porta sur son dos – puis demanda un seau d’eau fraîche dont il m’aspergea le visage, car lorsque je repris connaissance, j’étais à ses côtés sur le podium dominant le Colisée. Les femmes hurlaient mon nom. Les hommes me conspuaient. D’un geste, le présentateur obtint le silence. Ensuite, il se lança dans un bref monologue dont j’étais le sujet. Encore désorientée par l’évanouissement, je n’en saisis que des brides. J’entendis le nom de Den, puis le mien ; on évoqua aussi un ancien champion ; on parla du futur carnaval ; et, enfin, de quatre victoires consécutives. Ensuite, le présentateur demanda que l’on me ramène en cellule. Je quittai le stade sous les acclamations de la foule.

    Elle hurlait toujours lorsque les gardes me mirent dans le chariot qui me reconduirait à ma cellule.
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    CHAPITRE XI
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    On comprendra aisément que les jours qui suivirent ma terrible victoire comptent parmi les plus pénibles de mon existence. J’avais tué. Certes, ce n’était pas la première fois, et ce serait loin d’être la dernière, mais il y avait dans la mort de Den quelque chose qui la rendait plus épouvantable que les autres. Déjà, j’aimais cet homme. Rien que cet état de fait suffisait à rendre mon geste inexcusable. Ensuite, je l’avais tué de sang-froid. On pourrait ergoter durant des siècles sur les circonstances qui m’ont conduite à le projeter dans l’hélice enflammée, à savoir que l’on m’avait forcée, conditionnée à me comporter de la sorte, mais la vérité crue était la suivante : je l’avais tué pour survivre. Mon désir de vivre avait été plus fort que l’ensemble conjugué de mes valeurs morales et de mes sentiments. Je savais très bien ce que je faisais. En aucun cas on ne pouvait parler d’une quelconque folie passagère. J’avais tué. Point.

    Je ne sais pas si l’Enfer et le Paradis existent. À dire vrai, je préférerais croire qu’ils ne sont que l’invention de personnes en manque de repères spirituels, car si leur existence était avérée, je n’aurais plus aucun doute quant au fait que Satan m’y attend les bras ouverts.

    Pourtant, me croiriez-vous si je vous avouais que ma culpabilité ne fut pas le pire à supporter au cours de ces journées interminables ? L’esprit humain peut parfois emprunter des chemins nébuleux pour activer à ses fins. En l’occurrence, le mien cherchait sans doute à amoindrir ma peine lorsqu’il utilisa l’écriture automatique pour me faire passer un message de la plus haute importance. C’est ainsi que, dans un état second proche de l’autohypnose, j’inscrivis sur les murs de ma cellule, à l’aide d’un vieux clou rouillé, l’intégrale du monologue final du présentateur, celui dont je n’avais consciemment perçu que des bribes. Les mots jaillirent de ma main, se gravèrent dans la pierre sans que je puisse m’interposer. Une fois que ce fut terminé, je m’affalai sur le sol, en transe.

    La lecture de ces quelques lignes me causa un trouble indescriptible. Je devais me les rappeler jusqu’à la fin de mes jours, et les transcrivis mot pour mot dans le journal que vous tenez entre les mains. Les voici telles qu’elles se trouvent sans doute encore sur les murs humides de la cellule :

    Mesdames et Messieurs, Chers amis Arcadiens, veuillez faire un triomphe à notre nouvelle championne : la mystérieuse et intrépide Casca ! Elle détrône ainsi le fourbe Den qui n’atteindra pas sa quatrième victoire consécutive et qui n’était de toute façon pas digne de rejoindre notre belle fratrie. Gloire à Casca ! J’en profite pour vous rappeler que le prochain carnaval aura lieu dans deux jours et qu’il opposera le champion Gwendal, deux victoires consécutives, à une candidate sans nom, mais décrite par les gardes comme très costaude. Le match s’annonce palpitant. Venez nombreux. Shariva à tous !

    Je lus et relus ces phrases un nombre incalculable de fois, me demandant si elles n’étaient pas une élucubration de mon cerveau affaibli par les épreuves. Mais plus j’y réfléchissais, plus le discours du présentateur me revenait en mémoire. Les bribes et les flashes se rassemblaient pour former un tout cohérent. Jusqu’à ce que l’ensemble m’apparaisse clair comme de l’eau de roche. Den avait joué la comédie. Il savait parfaitement ce qui nous attendait dans le Colisée puisqu’il en était sorti trois fois victorieux.

    Mais jusqu’à quel point avait-il menti ? Était-il réellement, comme il l’avait prétendu, un aventurier à la recherche de preuves pour aider les gens de son abri à sortir de leur tanière ? Je ne savais plus que penser à son sujet. Qui était-il en réalité ? Et surtout, m’avait-il aimée ? Cette question me hantait jour et nuit. M’étais-je donnée à un hypocrite, à un manipulateur qui ne cherchait qu’à utiliser mes sentiments pour s’assurer une victoire facile ? En son absence, j’en étais réduite à des suppositions. Mais mes conclusions étaient sans appel : j’avais été bernée, souillée, humiliée. Et cela faisait mal, très mal. Pour tout dire, j’avais l’impression qu’une partie de moi était morte avec lui.

    C’est pourquoi, lorsque l’on m’amena un nouveau compagnon de cellule, j’hésitai à lier connaissance avec lui.

    Les deux premiers jours, malgré ses tentatives pour m’amadouer, je restai enfermée dans un mutisme complet, ne répondant à ses questions que par de terrifiants regards rageurs. Ensuite, guidée par un inavouable esprit de revanche sur cette ville sordide et sur le monde en général, je décidai de manipuler cet homme comme Den l’avait fait avec moi, allant jusqu’à feindre des sentiments amoureux. Je me gardai toutefois de m’impliquer dans une relation de nature sexuelle.

    J’expliquai à Berrier, mon nouveau codétenu, avoir été capturée alors que je chassais le Swarg dans la région. Je n’avais jamais entendu parler d’Arcadium avant d’y être emmenée et je n’avais aucune idée de ce qui nous attendait à l’intérieur de cet étrange Colisée que nous apercevions depuis la fenêtre de notre cellule. Ma blessure à la main ? Elle résultait de ma lutte acharnée contre mes ravisseurs. Je m’étais défendue de toutes mes forces, sans succès. Berrier se montra compatissant et désireux de m’aider. Il m’offrit une partie de son maigre repas. J’acceptai avec plaisir ; cela me donnerait plus de forces le moment venu.

    De cette manière, je le menai en bateau durant deux semaines, m’étonnant devant le spectacle régulier des gens se rendant au Colisée et me perdant en conjectures sur l’origine de l’épaisse fumée noire.

    Il ne me posa aucun problème lors du parcours d’épreuves. Tétanisé par l’enjeu, il glissa de lui-même hors de la planche et conclut son existence par un grand plongeon dans la fosse aux couteaux. Encore trois victoires et je serais libre.

    Les deux candidats suivants connurent un sort identique, sauf que je fus obligée de les « aider » à tomber. J’avais acquis une certaine expérience du tunnel de barbelés, si bien que je pouvais contrôler ma progression et ainsi taire en sorte de me placer juste derrière mes adversaires une fois sur la planche. Ensuite, il me suffisait de leur faire perdre l’équilibre pour m’assurer la victoire. Plus qu’une et je serais libre.

    Avant de passer à la suite de mon récit, j’aimerais apporter une petite précision. Vous vous demandez certainement comment je suis parvenue à traverser autant de fois l’hélice enflammée sans me faire prendre. La réponse est simple : il existait une ouverture. Je ne sais pas si elle avait été pratiquée intentionnellement, mais l’une des pales manquait à l’appel, créant ainsi une brèche au sein du cercle. Il fallait l’observer avec attention pour s’en rendre compte, et garder la tête froide pour parvenir à s’y engouffrer, car la vitesse de rotation rendait cette opération délicate. La première fois, j’avais eu de la chance de passer sans encombre. Les fois suivantes, c’était calculé.

    Le dernier candidat fut également celui qui me posa le plus de problèmes. Il s’agissait d’un garçon de vingt-trois ans, taciturne, bien bâti et homosexuel. De fait, mes charmes le laissèrent de marbre et il préféra se murer dans le silence plutôt que de discuter avec moi. D’ailleurs, je ne sus jamais son nom. J’appris par contre, plus tard, qu’il était originaire d’une colonie au mode de vie Spartiate et qu’il avait subi un entraînement militaire ; ceci expliquait sa facilité à ramper dans la boue du tunnel, ainsi que son sang-froid et son équilibre sans faille.

    Je ne dois ma victoire qu’à mon expérience du parcours d’obstacles. Dans des conditions de découverte similaires, j’aurais été vaincue à tous les coups. Je confesse volontiers que je ne méritais pas de l’emporter, mais dans ce cas précis, l’expérience l’a emporté sur la volonté et le physique.

    Pour la petite histoire, sachez que je le doublai dans les premières marches de l’escalier menant à l’hélice, puis que, forte de mes passages précédents, je sautai la première à travers le cercle de flammes. Il m’imita quelques secondes plus tard. Trop tard pour lui. J’avais déjà gagné. Les spectateurs, à demi paralysés par l’importance de l’enjeu – je rappelle que je concourais pour ma cinquième et dernière victoire –, ne surent trop que faire, ni même s’ils devaient faire quelque chose. Ils continuèrent à observer l’arène en silence avant de laisser éclater leur joie, quelques instants plus tard, dans un coup de tonnerre retentissant.

    Je suppose que mon adversaire termina sa rude existence quelque part dans le brasier sous les hautes cheminées du Colisée.
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    Presque sans en avoir conscience, je gravis, pour la cinquième fois consécutive, la rampe qui menait au perchoir du présentateur. Je n’en revenais pas. J’avais gagné. J’allais pouvoir choisir entre retrouver ma liberté et intégrer cette communauté décadente. En apparence, le choix semblait simple, mais à la vérité, il ne l’était pas. J’avais été profondément perturbée par toute cette histoire et, dans un coin de ma tête, au milieu d’une ombre dense, les instincts les plus noirs de ma personne se réjouissaient d’avoir la possibilité de rester dans cette cité en proie au vice. Mais mon cœur saignait encore de la perte de Den. Et vous connaissez le dicton : le cœur a ses raisons que la raison ignore. Aussi, lorsque le présentateur me mit face au choix qui s’offrait à moi, je laissai parler mes (res)sentiments et décidai de recouvrer ma liberté.

    La déception fut immense au sein de la foule. Les acclamations laissèrent la place aux insultes et aux quolibets. En une seconde, j’étais passée du statut d’héroïne à celui de paria. Même le présentateur, plutôt avenant et charmeur, me regarda d’un air perplexe avant de se raidir et d’adopter un comportement glacial. Il s’adressa ensuite à ses concitoyens en des termes que j’ai du mal à retranscrire ici, mais si je me souviens bien du sens de ses paroles, j’étais la première à refuser d’intégrer la population d’Arcadium. Les autres vainqueurs avaient tous, sans exception, embrassé ce mode de vie d’un autre temps.

    Il fit monter sur le podium une ancienne candidate devenue Arcadienne, laquelle essaya de me faire entendre raison. En vain. Ma décision était irrévocable, et plus ils insistaient, plus je sentais la haine bouillir dans mes entrailles. Comment avais-je pu envisager de me mêler à cette foule grouillante et sordide, elle qui m’avait tout pris, elle qui m’avait tellement changée ?

    Une nouvelle fois, j’envisageai de rester, mais cette fois pour pouvoir les détruire de l’intérieur. Je jugeai cette option trop risquée. J’avais déjà été influencée une fois, je ne voulais pas prendre le risque de recommencer. Je restai donc sur mon premier choix et demandai que l’on me reconduise jusqu’aux portes de la ville. Ce fut chose faite quelques minutes plus tard. Mais dans leur envie pressante d’accéder à ma requête, ils oublièrent de me rendre les vêtements et les objets qu’ils m’avaient confisqués à mon arrivée.

    C’est ainsi que je fus conduite hors d’Arcadium, nue, sans armes ni nourriture.

    Les jours suivants, je fus forcée, pour survivre, de m’alimenter à l’aide de plantes rabougries et d’insectes, de boire ma propre urine et de réduire mes périodes de sommeil au strict minimum afin de ne pas mourir de froid. Durant ce laps de temps, je me rendis compte que mon aventure m’avait gravement ébranlée. Bien que parfaitement saine d’esprit – je l’espérais – et sans faille dans ma personnalité, je n’avais plus ma vitalité d’autrefois. Je ne m’attarderai pas plus que nécessaire sur cette brève période de mon existence que je préfère enfouir dans les tréfonds de ma mémoire. Je peux par contre vous préciser que lorsque je rencontrai enfin un autre être humain, j’avais perdu une huitaine de kilos.

    Le hasard peut parfois se montrer capricieux, cynique et dévastateur, mais il sait aussi se faire généreux et attentionné. De fait, c’est sans doute pour se faire pardonner de ses errements uraniens et arcadiens qu’il m’offrit une première chance d’exercer ma vengeance. En l’occurrence, elle prit la forme de Zémir et de sa caravane de rabatteurs.

    Je les rencontrai non loin de la célèbre colline des Araignées, une montagne grouillante d’arachnides tellement agglutinés les uns aux autres que l’on ne voyait plus la roche. Ils ne me reconnurent pas, sans doute loin d’imaginer qu’une de leurs victimes pouvait se balader en toute liberté à des lieues d’Arcadium. De plus, j’avais la nette impression qu’ils faisaient plus attention à mes seins nus et à mon entrejambe vaguement camouflé par un pagne de fortune qu’aux traits fins de mon visage.

    Le carnage qui suivit, je n’en suis pas très fière. J’avais perdu la tête, obnubilée que j’étais par mon désir de faire souffrir ceux qui m’avaient fait souffrir. Je m’emparai d’une des nombreuses armes de leur cargaison et fis feu, sans sommation. Aucun des marchands n’eut le temps de réagir, ni même de comprendre ce qui leur arrivait ; tous tombèrent le nez dans la poussière sans savoir qui j’étais et ce que je leur voulais. Seul Zémir eut la chance – temporaire – d’échapper à mon courroux. J’avais des questions à lui poser. Je m’appliquai néanmoins à lui tirer une balle dans chaque jambe afin qu’il ne prenne pas la fuite dès que j’aurais le dos tourné.

    Tout d’abord, je lui demandai s’il travaillait pour le compte d’Arcadium. Après quelques tergiversations peu convaincantes, il me répondit que oui. Sa tâche consistait à patrouiller dans une large zone à la recherche de voyageurs plus ou moins égarés et à les droguer avant de les amener aux portes de la ville. Il touchait cinq cents jetons pour chaque capture et s’était constitué un joli pactole au fil des ans. Puisqu’ils ne lui seraient plus d’aucune utilité une fois dans la tombe, je me servis allègrement dans sa caisse – pour parler franchement, je ne laissai pas un jeton. Je lui demandai ensuite s’il possédait une carte détaillée de la région. Il me la donna sans discuter. Pour finir, je l’interrogeai sur l’historique de la cité et de ses pratiques douteuses. Connaissait-il le cheminement qui avait conduit tout un peuple à se délecter de telles horreurs ? Sa réponse fut à la hauteur de mes espérances.

    Il connaissait bien l’histoire d’Arcadium puisqu’il avait lui-même grandi entre ses murs.

    « Tout a commencé à l’époque où mes ancêtres ont décidé de quitter leur abri souterrain. C’est le vieux Gallen qui a tout fait – il a trouvé le passage pour rejoindre la surface et a effectué les analyses nécessaires pour prouver que l’air était sain.

    « À l’époque, ça allait mal pour les gens de l’abri. Les installations commençaient à tomber en panne, les matières premières manquaient pour les entretenir et pire que tout, la population était devenue tellement importante qu’on n’avait plus assez de nourriture pour tout le monde. À ce qu’on raconte, Gallen a remarqué que des tas de jeunes gens disparaissaient pour de bon. Je me souviens qu’on m’a parlé d’actes sacrilèges, de cannibalisme. »

    Zémir insista bien sur ce dernier mot, comme s’il le dégoûtait.

    « C’est à partir de ce moment que Sally Gallen, la petite fille du vieux, a commencé à consigner dans un journal les événements qui ont conduit à la situation actuelle. C’est la seule trace écrite que l’on garde de ces temps troublés, les adultes ayant visiblement été trop occupés pour s’embarrasser avec ça.

    « Avec son langage de fillette, elle décrivit une espèce de lutte intestine dans l’abri avec, d’un côté, les partisans de Gallen et de l’autre, une faction emmenée par un homme du nom d’Ebenezer Borgia. Sally l’a dessiné à plusieurs reprises sous la forme d’un monstre abominable arborant de longues dents ensanglantées. S’il y avait des cannibales parmi ces gens, nul doute qu’Ebenezer en faisait partie.

    « Ebenezer disait que tous les natifs de l’abri devaient y rester, qu’il n’y avait rien de bon à la surface pour l’être humain, qu’il valait mieux demeurer dans les galeries souterraines. Personne n’a jamais pu le faire changer d’avis et c’est ainsi que lui et ses partisans sont restés dans l’abri, tandis que les autres suivaient le vieux Gallen pour rejoindre le monde libre et créer la cité d’Arcadium. »

    Zémir s’interrompit soudain, et je me surpris à frissonner devant le regard qu’il me lança. J’eus l’impression de me regarder dans un miroir tant la haine transpirait de ses yeux bruns. Il me fit jurer de lui laisser la vie sauve s’il me racontait la suite des événements. Naturellement, je n’avais aucune intention de respecter cette promesse.

    « Avant de quitter l’abri, Gallen conclut un pacte avec Ebenezer, disant que les gens de la surface aideraient ceux du monde souterrain à survivre, le cas échéant. Le problème, c’est qu’ils n’avaient pas la même interprétation de l’aide en question. En signant le pacte, Gallen pensait à de la nourriture. Ebenezer aussi, mais pas à la même sorte de nourriture. Il avait pris goût à la chair humaine.

    « Les disparitions de jeunes gens ne cessèrent pas, si bien qu’au fil des ans, les seniors devinrent majoritaires dans la population arcadienne. La résistance s’organisa et les deux peuples entrèrent en guerre. Elle dura des décennies, période au cours de laquelle on observa des changements physiques chez ceux qu’on nommait à présent les Souterriens. La vie en captivité et dans l’obscurité avait une influence certaine sur leur métabolisme.

    « Finalement, las du conflit, les Souterriens et les Arcadiens négocièrent une trêve : annuellement, les Arcadiens sacrifieraient un nombre défini de garçons et de filles à ces espèces de monstres qui habitaient sous terre, et en échange, ceux-ci s’engageaient à ne plus venir s’approvisionner eux-mêmes. Je ne sais pas si tu connais le mythe du Minotaure, mais ça ressemblait à ça. On contrôlait ces monstres en leur offrant de la chair fraîche.

    « Afin de faciliter les derniers instants de vie des jeunes gens choisis pour être offerts aux Souterriens, on créa tout un cérémonial dans lequel ils étaient glorifiés, élevés au rang de sauveurs. Ils allaient mourir, mais dans la gloire, et pour la bonne cause. Toute la ville était tenue d’assister à ce spectacle et c’est ainsi que naquit le Colisée.

    « Pendant des lustres, tout se passa bien. Mais le temps ayant tendance à atténuer les mauvais souvenirs, les parents d’Arcadium oublièrent les ravages de la guerre et en eurent assez de sacrifier leurs enfants à ces abominations venues des entrailles de leur cité. Quelqu’un eut alors l’idée de capturer des étrangers pour les donner aux Souterriens. Cette méthode fonctionna si bien que l’on augmenta la cadence des offrandes. Ensuite, l’homme étant capable de se lasser des pires horreurs, quelqu’un proposa de rajouter un peu de spectacle pour égayer les cérémonials. On imagina une épreuve, puis une seconde et, enfin, une troisième. Les jeux étaient nés. »

    J’en savais assez. Je conclus le récit de Zémir d’une balle entre les deux yeux.

    Si l’on admet que je n’étais plus saine d’esprit, on me pardonnera aisément d’avoir agi de la sorte. Mon expérience à Arcadium avait été telle qu’aucune femme n’en serait sortie indemne. De plus, elle avait été pour moi, outre une terrible désillusion quant à mon rêve d’idéal amoureux, une effroyable confirmation de la nature bestiale et profondément mauvaise de l’homme. On comprendra donc que mes priorités et mes valeurs aient été complètement chamboulées, même s’il me faut aujourd’hui admettre que non seulement mon équilibre mental de l’époque aurait mérité un traitement adéquat, mais aussi que mes actes à venir auraient dû entraîner des sanctions à la mesure de leur ignominie.

    Si j’avais involontairement contribué à la chute d’Uranim en répandant des rumeurs, je pouvais sans doute faire de même avec cette immonde Arcadium. Mais de simples colportages seraient-ils suffisants pour entraîner une éradication totale de ce nid à vices ? J’en doutais. Car contrairement aux Uraniens, les Arcadiens n’arboraient pas un physique difforme, repoussant, et leur civilisation était florissante et raffinée, du moins en apparence. Quelques commérages ne suffiraient donc pas à inciter les Citadelliens à détruire la ville et ses habitants. Pour obtenir ce résultat, je devais frapper fort. C’est pourquoi je décidai de changer de cap et de me diriger, non plus vers l’Acacia de Babel, mais bien vers l’endroit le plus redouté au monde, l’endroit que toute personne sensée évitait soigneusement, le cœur de l’Après-Monde : la Citadelle elle-même. Et pour ce faire, je devais retrouver le seul homme qui, à ma connaissance, pouvait m’en indiquer l’emplacement exact ; je devais retrouver le Rondeur.
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    CHAPITRE XII
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    Je ne suis jamais bien loin du Somershire m’avait précisé l’homme que je surnommais le Rondeur lors de notre première rencontre. Il ne m’avait pas menti, car une fois atteinte cette région reculée, je ne mis pas plus de deux semaines à mettre le grappin dessus. Ses cheveux étaient toujours aussi gras, sa barbe toujours aussi hirsute, et ses vêtements toujours plus en lambeaux, à l’exception notable de ses chaussures de marche.

    — P’tite Casca, m’accueillit-il avec une joie non feinte, quel plaisir de vous revoir !

    Mais son entrain s’évanouit en quelques secondes ; alors qu’il me fixait, je vis l’expression de son visage changer du tout au tout.

    — Il s’est passé quelque chose, dit-il en détaillant mes nombreuses cicatrices, mes traits tirés et mes yeux soulignés par de profonds cernes noirs. Racontez-moi.

    Je lui racontai. Tout. Froidement. Médicalement. Sans omettre le moindre détail. Comme on le fait pour un ami de longue date. Quand j’eus terminé, il resta un moment silencieux. Je ne sais pourquoi, mais j’eus la certitude qu’il repensait à ses années d’emprisonnement.

    — Que comptez-vous faire à présent ? me demanda-t-il.

    Me venger, évidemment. Je le vis pincer les lèvres. Il désapprouvait, mais s’abstint de tout commentaire. Lorsqu’il rouvrit la bouche, ce fut, comme je m’y attendais, pour me poser une question. Cependant, au lieu de continuer à discourir sur le sujet de ma vengeance, le Rondeur me répéta la phrase qui m’avait torturée durant des semaines, après notre première remontre :

    — Cette fois, avez-vous compris pourquoi vous êtes venue à moi ?

    Je secouai négativement la tête. J’avais mieux à faire que de m’encombrer l’esprit avec sa psychologie de comptoir. Ma vengeance sur ces salopards uraniens passait avant tout, submergeait tout. Je le sommai de me fournir les coordonnées de la Citadelle. Malgré les flammes qui éclairaient son visage d’une lueur jaunâtre, je vis le Rondeur pâlir. Non, pire, je le vis devenir blanc comme un mort. Il me regarda avec gravité. Encore plus que mon idée de vengeance, il désapprouvait mon envie de faire appel à ceux qui l’avaient enfermé et torturé dans leurs geôles sombres et humides. Mais j’imagine qu’il put lire dans mes yeux toute la détermination qui m’animait à l’époque, car il me donna ces informations sans rechigner, malgré le dégoût évident que lui inspirait ma requête. Je l’en remerciai, avant de me lever.

    — J’ose croire que la prochaine fois que nous nous reverrons, vous saurez enfin ce qui nous rapproche, lança-t-il dans mon dos, tandis que je m’éloignais à la façon d’un cow-boy, vers le soleil couchant.
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    Vous aurez noté qu’à cette époque, je n’avais plus aucunement l’intention de retrouver ma mère. Cet objectif était devenu complètement secondaire et me semblait d’une futilité sans borne ; seule comptait ma vengeance. La vie humaine n’avait plus de valeur à mes yeux. En conséquence, je n’hésitais pas à me débarrasser de quiconque se mettait en travers de mon chemin. Et Dieu sait que j’en rencontrai, des gêneurs, durant les nombreux mois que dura mon voyage jusqu’à la Citadelle. Commerçants refusant de me donner gratuitement de quoi me sustenter ; sous-fifres effectuant de la rétention d’informations ; brigands tentant en vain de s’emparer de mes biens ; tous je les éliminai sans me poser de questions. Ceci eut pour conséquence de faire de moi une personne à éviter, nimbée d’une aura hostile et précédée d’une réputation à faire pâlir un Massaï.

    Cette série d’actes condamnables cessa avec mon arrivée à la Citadelle, mais encore aujourd’hui, je regrette amèrement ces trop nombreuses victimes innocentes. Si l’Enfer existe et que Satan m’y attend, je me glisserai avec modestie et la tête basse entre ses ailes membraneuses.

    Environ trois semaines avant d’atteindre la Citadelle, je traversai une étonnante cité qui mérite d’être évoquée en ces lieux. Elle était morte depuis des siècles, voire des millénaires, peut-être même l’était-elle déjà avant que les primates ne se relèvent et marchent pour devenir des hommes ; son âge était impossible à déterminer, mais il en émanait une splendeur et une aura incomparables. Elle avait été taillée à même la roche, dans les entrailles d’une montagne. On y accédait par une interminable galerie en pente douce, laquelle se divisait en plusieurs ramifications dont la plupart ramenaient à la surface. Le Rondeur m’avait bien dit de toujours prendre à droite, en me précisant que cette route serait longue et fastidieuse, mais qu’elle m’éviterait bien des désagréments tout en me faisant gagner trois semaines de marche sur l’itinéraire usuel. Évidemment, distraite comme j’étais, je pris à gauche. Mon raccourci se transforma alors en un inoubliable périple dans les mines désaffectées de la Kendra, l’antique royaume souterrain d’une peuplade oubliée.

    Il me serait difficile de donner un compte rendu détaillé de mes allées et venues dans ce dédale caverneux de maçonneries primitives, à l’abandon depuis des siècles, lequel résonnait maintenant, et pour la première fois depuis des temps oubliés, au bruit de pas humains. Une complexité labyrinthique, comportant de singulières différences de niveau entre les nombreux couloirs, caractérisait l’ensemble, et j’aurais sans doute été perdue en quelques heures si, par bonheur, je n’avais eu en ma possession une lampe torche à recharger manuellement, ainsi que de quoi laisser des indications gravées dans les murs. Tel un Petit Poucet des temps modernes, je m’appliquai à laisser derrière moi une multitude de flèches indicatives, flèches qu’il m’arriva de remonter à contresens lorsqu’il me prenait l’envie de rebrousser chemin.

    J’errais depuis deux jours complets, noyée dans les ténèbres, suffoquant dans mon angoisse claustrophobique, lorsqu’au détour d’un large portique crevant la pierre corrodée je tombai nez à nez avec une caverne dont la taille rivalisait avec les limites de l’imagination humaine. Le ruissellement des eaux chargées de fer avait teinté de rouge les stalactites, les stalagmites et les immenses chandelles de calcaire, et strié les parois d’innombrables traînées sanglantes. Çà et là, des coulées moins corrosives avaient poli la roche au lieu de la creuser ; on distinguait alors des coussins moelleux et la courbe adoucie de dizaines de nuages se disputant la place disponible sur la voûte de la grotte. Toutefois, celle-ci n’était qu’un écrin pour le diamant qu’elle contenait, un bijou d’architecture hexagonale du nom de Kendra. Je précise que ce nom n’est probablement pas l’appellation d’origine de cette cité endormie, mais c’est le mot que je crus déchiffrer parmi les séries d’idiomes hiéroglyphiques – dont certains s’approchaient des lettres de l’alphabet – qui décoraient les colonnes et certains bâtiments. Certains mots étaient aisément identifiables, du moins c’est ce que je crus, mais l’ordre dans lequel ils avaient été placés défiait toute logique. J’imaginai un sculpteur fou, écrivain à ses heures, se laissant embarquer par sa folie dans une ode poétique sans queue ni tête.

    Naturellement, aucune de ces séries de hiéroglyphes ne racontait plus qu’un petit fragment de l’histoire globale et je n’ai pas découvert les différentes étapes de cette histoire dans leur ordre chronologique. Certaines fresques constituaient des anecdotes indépendantes, plus personnelles, tandis que d’autres faisaient partie d’un ensemble plus vaste dont la continuité s’étendait sur plusieurs couloirs ; couloirs que je n’eus, bien évidemment, pas le loisir d’explorer à ma guise. Je m’étonne encore d’avoir pu déduire tant de choses durant le court laps de temps dont je disposais.

    Le récit complet étant impossible à retracer sans investigations plus approfondies, je ne relaterai ici que les points les plus marquants, de façon sommaire. Mais j’aime autant vous prévenir, les faits que je m’apprête à vous révéler pourraient changer la compréhension que l’on a de notre monde, ainsi que la théorie de l’évolution. Rien de moins. Que l’on croie à leur récit ou pas, les hiéroglyphes détaillaient la vie, sur une Terre primitive, d’une colonie d’êtres humanoïdes qui se tenaient à l’écart des dinosaures qui dominaient alors le monde.

    Leur origine n’était pas définie, mais ces créatures dont l’aspect rappelait autant les grands singes que les lézards avaient longtemps vécu sous la surface, édifiant des cités fantastiques au moyen d’engins compliqués qui utilisaient de nouveaux principes énergétiques. La ville que j’avais sous les yeux n’était que l’une des cinq que je pus dénombrer. Leurs connaissances scientifiques et mécaniques dépassaient évidemment tout ce que l’homme avait pu accomplir, aujourd’hui ou hier.

    Les jeunes qu’on élevait en nombre limité en raison de la longévité des individus étaient regroupés dans de vastes nourricières et ceux qui se révélaient manifestement défectueux étaient éliminés aussitôt qu’on observait leurs imperfections. Une évolution darwinienne contrôlée, en quelque sorte. Cela étant, les morts étaient incinérés en grandes pompes.

    Il semblerait que ces êtres aient dû faire face à des affrontements dantesques contre des créatures venues des profondeurs de la Terre, mais les fragments d’histoire ne me permirent pas de reconstituer toute la chronologie des événements. Sur plusieurs dessins, cependant, je crus reconnaître une version plus massive et mieux armée d’un Swarg.

    Cette société, sans doute matriarcale, était dominée par une unique femelle et s’organisait sur un mode opératoire semblable à celui des abeilles. Au sommet de la pyramide, il y avait la reine et à l’autre bout, les ouvrières.

    Le système économique et politique de ces êtres singes et lézards à la fois était une sorte de communisme vaguement fasciste ; les ressources essentielles étaient réparties de manière rationnelle et équitable, à l’exception de la souveraine qui en recevait bien plus que nécessaire.

    Le commerce semblait l’une de leurs préoccupations majeures – certains galets dorés, gravés de symboles étranges, étant utilisés comme monnaie. Toutefois, l’ensemble des efforts de leur communauté était intimé vers la construction d’une immense bâtisse à la fonction incertaine. La pierre apparente présentait des sculptures singulières, toujours en rapport avec une hypothétique lutte antédiluvienne, et des inscriptions ciselées reproduisant les mêmes symboles hiéroglyphiques que sur les murs extérieurs de la cité. La maçonnerie de granit était d’un type mégalithique monstrueux, des rangées de colonnes venant s’encastrer dans des plafonds hexagonaux. Le sol lui-même était constitué d’imposantes dalles hexagonales, lesquelles imposaient à mon esprit l’image d’une ruche gigantesque. S’agissait-il d’un temple cyclopéen en hommage à leurs dieux ou à leur souveraine ? Rien n’est moins sûr. C’est pourtant cette hypothèse qui reçoit ma préférence. Pour bâtir cet ouvrage colossal, ils exploitèrent des mines de granit, détournèrent le cours de plusieurs rivières souterraines et usèrent d’une somme colossale de technologie qui, à mes yeux, ressemblait à de la magie, même si je savais pertinemment que ce n’en était pas.

    Je ne saurais dire quelle période couvrait les hiéroglyphes, ni combien de siècles – millénaires ? – avait perduré ce peuple mystérieux, mais je sais qu’ils laissèrent derrière eux les germes de la vie humaine, sous forme de gènes de primates, ainsi que cinq villes souterraines, à jamais enfouies dans les entrailles de notre planète, telles les reliques d’un passé que l’on voudrait à tout prix oublier.

    Les bâtiments, tous sans fenêtres, étaient de taille très inégale ; il y avait d’innombrables structures hexagonales aux dimensions décentes, ainsi que de plus petites, rectangulaires, et d’autres bien plus imposantes. La plupart des structures étaient composées de lignes droites, sans doute plus faciles à obtenir en taillant la roche, mais les antiques bâtisseurs, au milieu de leur délire hexagonal, avaient parfois tenu à utiliser les arcs et les courbes, lesquels n’avaient malheureusement pas bien résisté à l’épreuve du temps ; la plupart des voûtes s’étaient écroulées.

    Les toits étaient plats, couverts de jardins fanés depuis des lustres, avec souvent des terrasses à plusieurs niveaux et des espaces dégagés parmi les fleurs. Je vis en certains endroits d’énormes tours à six côtés qui dominaient de loin tous les autres édifices. Plus que les autres bâtiments, elles présentaient les signes d’une vétusté et d’un délabrement considérables, comme si l’eau corrosive qui suintait des parois de la roche s’y était attaquée en priorité. On n’y voyait nulle part la moindre trace de fenêtres ou d’ouvertures quelconques. Je me demandai comment les singes-lézards se rendaient à son sommet, lequel était, je le voyais bien, garni de tables et de bancs de pierre.

    Seule la démesure peut qualifier les immenses constructions endormies dans cette grotte et préservées de l’anéantissement nucléaire ayant ravagé la surface. Sur des miles sans fin, dans toutes les directions, la ville taillée à même la roche s’étendait sans discontinuer, se jouant des aspérités du sol et des dénivellations. Ce que je voyais était si vaste que ma lampe torche, malgré tous ses efforts, ne pouvait en éclairer l’extrémité ; son faisceau mourait à petit feu dans l’atmosphère froide et brumeuse, jusqu’à s’éteindre définitivement à l’approche d’un croisement de rues. J’avais découvert, par hasard, la partie émergée d’un ensemble d’une étendue démesurée. Des structures de pierre se succédaient sans fin et aussi loin que la portée de ma petite lampe me le permettait, je pouvais distinguer des avenues, des maisons carrées, des temples et même – horreur – une sorte de Colisée. J’imaginai la foule de ces êtres mi-singes mi-lézards, en transe, hurlant tandis que les parois leur renvoyaient les cris amplifiés par l’écho. Cela me fit frissonner. Et le froid ambiant n’y était pour rien.

    Toutes sortes de formules fantastiques et de questions existentielles me venaient à l’esprit tandis que je déambulais dans la ville silencieuse, prise de vertige face à cet incroyable spectacle. Je me demandais si cette cité était antérieure à l’apocalypse et si oui, de combien de temps ? Les nombreuses stalagmites ayant poussé sur le toit des maisons semblaient indiquer qu’elles étaient là depuis très très longtemps. Les habitants de cette ville avaient-ils réellement l’aspect d’hommes-lézards, ou cette représentation n’était-elle que métaphorique ? Et que leur était-il arrivé ? Pourquoi avaient-ils disparu ? Avaient-ils été victimes d’attaques extérieures ? Ou, au contraire, s’étaient-ils aventurés si profondément dans les entrailles de la Terre qu’ils avaient réveillé d’innommables monstres endormis ? Telles étaient quelques-unes des conjectures imprécises que mon esprit fatigué parvint à finaliser.

    Inconsciemment, je me mis à chercher du regard un abri semblable au mien. Étrange réflexe. Bien entendu, je n’en découvris pas la moindre trace. Avant moi, aucun humain n’avait foulé le sol de cette cité millénaire.

    Je ne m’attardai pas plus d’une demi-journée dans la ville morte et n’eus donc pas le temps matériel nécessaire pour explorer convenablement ce chef-d’œuvre d’architecture souterraine. En effet, après plusieurs jours à errer dans les mines, mes réserves d’eau et de nourriture commençaient à s’épuiser. Aussi, je pris la décision de tourner le dos à Kendra et me remis en quête d’un passage vers la surface, passage que je trouvai enfin après deux jours de recherches intensives. Une fois de retour à la surface, je me promis de revenir avec des amis pour cartographier les lieux et percer le mystère de cette cité en sommeil. Une promesse, à ce jour, non tenue.
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    Par trois fois durant mon périple souterrain, je rêvai de la Citadelle. Par trois fois, je m’éveillai au moment où j’atteignais le sommet de la plus haute tour la dominant. Dans mes songes, je la voyais majestueuse, blanche et bienveillante. Je l’imaginais paisible. Elle évoquait en moi de vagues réminiscences de ma jeunesse innocente, lointaine et oubliée. Je voyais ses toits pointus flamboyer comme des milliers de flèches d’or dans le soleil couchant, et lorsque se refermaient derrière moi les portes dorées de l’enceinte de pierre immaculée, j’avais l’impression d’avoir atteint le paradis. Comme je me trompais. Car en réalité, la Citadelle, aussi impressionnante et étonnante qu’elle soit, n’avait rien de cette cité fantasmagorique sortie en droite ligne d’un conte pour enfants.

    Nichée au creux d’une facétie de la nature ayant adopté la forme d’une enceinte rocheuse naturelle, perdue dans les tréfonds d’une affreuse vallée desséchée, la Citadelle se composait, en tout et pour tout, d’une petite dizaine de bâtiments, invisibles depuis la plaine. Car tout culminants qu’ils étaient, les falaises s’élevaient plus hautes encore. L’acier chromé de leur armature scintillait sous le soleil. Les rudes collines derrière lesquelles ils se dissimulaient, couvertes de bosquets s’agrippant tant bien que mal à ces pentes escarpées, se voyaient des kilomètres à la ronde, de même que l’unique entrée, une immense arcade de pierre sous laquelle il fallait passer pour pénétrer dans la ville. Enfin, loin à l’arrière-plan, la chaîne blanche des Alicantes, montagnes éternellement enneigées et brumeuses, se détachait sur l’horizon bleu.

    Une cité artificielle dans un écrin naturel, impénétrable et inaltérable : tel semblait être le centre névralgique de l’Après-Monde que l’on nommait la Citadelle.

    Je me présentai devant les gardes postés sous l’arche de pierre avec une certaine appréhension. Depuis ma sortie de l’abri, on m’avait seriné de ne jamais m’approcher de ces hommes engoncés dans leur accoutrement aux reflets métalliques bleutés et voilà que je m’apprêtais à faire une tentative pour pénétrer leur quartier général. La vengeance pousse vraiment les gens à faire n’importe quoi.

    Quatre gardes armés m’accueillirent. Je ne pouvais voir leur visage à travers la visière brillante de leur casque, pas plus que je ne pouvais voir leur corps sous leur armure. On eut dit des robots. Je repensai à la ville peuplée d’automates, mais ce souvenir se dissipa quand l’un des hommes s’adressa à moi d’une voix aux forts accents digitaux. Il posa les questions d’usage, qui j’étais et ce que je voulais. Je lui répondis que je m’appelais Casca et que je détenais des informations susceptibles d’intéresser les hauts dirigeants de la Citadelle. Je croyais que cela suffirait à m’ouvrir les portes blindées de la cité surprotégée, mais visiblement ce n’était pas le cas. Le soldat me détailla de haut en bas, puis m’enjoignit de quitter les lieux au plus vite. Surprise par cette réaction, je demeurai interdite.

    Ce n’est qu’au bout d’une trentaine de secondes que je trouvai les ressources nécessaires pour réagir. J’agrippai le garde par l’épaule et le forçai à me regarder. Ses acolytes levèrent leurs armes dans la même seconde. Il leur fit signe de les abaisser.

    — Ce que j’ai à dire à vos dirigeants est réellement de la plus haute importance, insistai-je.

    Le garde me dévisagea. Je ne pouvais voir ses yeux, mais je sentais, à travers sa visière, qu’il me scrutait avec attention.

    Si j’avais reçu un jeton à chaque fois que j’ai entendu cette phrase, je serais là-haut avec eux, rétorqua-t-il en désignant le dernier étage du plus grand building.

    Il m’ordonna une nouvelle fois de m’éloigner.

    Mon cerveau tournait à plein régime. Que pouvais-je ajouter à mon histoire pour la rendre plus crédible ? Je n’en savais rien. Comment avais-je pu croire un seul instant qu’il me suffirait de frapper à la porte de la Citadelle pour qu’on m’y déroule le tapis rouge ? C’était normal qu’ils ne me croient pas : je n’avais aucune preuve à leur fournir. C’est alors que, par une extraordinaire et inexplicable association d’idées, je pensai à ma mère. À plusieurs reprises, on me l’avait décrite comme étant proche des Citadelliens. Le moment était venu de vérifier cette rumeur.

    — Je suis la fille de Katherine Forbes, lançai-je dans une ultime tentative pour attirer l’attention du garde. Celui-ci se raidit. Si j’avais pu voir l’expression de son visage, j’imagine que j’y aurais lu de la surprise, voire de la crainte. La fille de Katherine Forbes répéta-t-il, pensif. C’est vrai que vous lui ressemblez. Je sentis la satisfaction faire palpiter mon cœur. Dans ma prime jeunesse, on m’avait souvent fait remarquer mon physique très semblable à celui de ma mère, mais c’était la première fois que ce mimétisme me serait utile. Attendez-moi ici me dit le garde avant de se diriger vers son poste. Je le vis téléphoner, probablement à un supérieur, puis revenir vers moi. C’est bon, vous pouvez entrer. Mais vous ne pourrez vous déplacer dans la Citadelle que sous l’escorte de Yorg et Jashan. Deux gardes sortirent du rang et vinrent m’encadrer. Si vous essayez de leur fausser compagnie, l’état d’alerte sera déclenché et les soldats auront l’ordre de tirer à vue. Est-ce bien clair ? Je hochai la tête. Je crus tout de même nécessaire de préciser que je n’avais aucunement l’intention de créer du grabuge, au contraire, j’étais là pour me rendre utile et entrer dans les bonnes grâces des Citadelliens. Dans ce cas, tout se passera bien, se réjouit le garde. Après m’avoir soigneusement fouillée et dépouillée de l’ensemble de mes armes, il s’écarta pour me laisser passer, me souhaita un bon séjour et je pus enfin franchir l’arcade de pierre, accompagnée de mon escorte personnelle.
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    Dès que je pénétrai à l’intérieur de la Citadelle je compris pourquoi les gens répugnaient s’en approcher. Écrasante, étouffante, inhumainement froide, dénuée de sentiments étaient quelques-uns des qualificatifs qui venaient à l’esprit. L’autorité suintait du béton et du métal usés par le temps. Les bâtiments étaient gigantesques, à l’image de la puissance dont jouissaient leurs bâtisseurs ; je n’en avais jamais vu de plus haut. Leurs sommets arrogants s’étiraient vers les nuages dans une ostensible tentative pour titiller le derrière des dieux. D’innombrables armes à visée automatique, caméras et autres artifices de défense avaient été disséminés un peu partout dans la demi-douzaine d’avenues qui composaient la cité, comme si quelqu’un avait été assez fou pour mener un assaut sur cette forteresse imprenable. Une ambiance martiale empesait l’atmosphère, noyait la ville sous une chape de plomb silencieuse. De fait, les rares soldats que nous croisâmes arboraient une mine grave et solennelle.

    Yorg et Jashan me firent traverser l’avenue principale jusqu’à un bâtiment floqué du même insigne que celui de leurs uniformes. Ce dernier représentait des ailes d’oiseau protégeant un lever de soleil, symbole du renouveau de l’Après-Monde. Je supposai que les ailes protectrices étaient une métaphore de la Citadelle, laquelle faisait office d’autorité, même si d’un point de vue plus pragmatique elles symbolisaient plutôt la mainmise des Citadelliens sur le Nouveau Monde. Je joins à votre attention une représentation de cet emblème réalisée par mes soins.
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    Le bâtiment devant lequel je me tenais devait être, aucun doute possible, le centre opérationnel de la Citadelle, là où chaque jour étaient prises des décisions qui influençaient le destin de millions de personnes. Je ne saurais vous décrire l’effet que la vision de ce géant de béton produisit en mon for intérieur ; je peux seulement vous dire que je me sentis toute petite, insignifiante. Mes petits tracas me parurent d’un coup bien futiles à côté des dilemmes quotidiens auxquels étaient confrontés les Citadelliens, et je réalisai, avec honte, qu’à cause de ce manque de recul sur ma propre vie, j’étais devenue un monstre sans foi ni loi. J’avais laissé ma colère et le désir de vengeance gangrener mon mode de pensée et mes valeurs. En passant le portique de sécurité, je me promis de ne plus jamais m’en prendre à quiconque ne l’aurait pas mérité.

    La décoration intérieure du bâtiment, riche, chaleureuse et luxueuse, contrastait avec l’aspect austère de la ville, et des landes désolées en général. Jamais encore je n’avais pu observer, réunie dans un seul et même endroit, une telle débauche de luxe raffiné et d’œuvres artistiques. De fines dorures ornaient les frises murales ; de gigantesques fresques peintes à même le plâtre côtoyaient des sculptures d’une précision remarquable ; des fauteuils de soie offraient leur coussin moelleux aux postérieurs délicats des visiteurs ; et il y avait même une fontaine de marbre pour les accueillir dans le hall d’entrée. La richesse, la puissance et l’intelligence transpiraient de chaque recoin de ce lieu en total décalage avec le reste du monde. J’eus le sentiment d’avoir intégré une dimension parallèle, un espace-temps où l’homme n’aurait pas détruit sa planète avant de régresser au stade animal.

    On me conduisit à l’avant-dernier étage jusqu’à une vaste salle d’attente, où je patientai durant plusieurs heures sous l’œil attentif de mes gardiens. À mesure que les minutes s’égrainaient, l’ennui prit le dessus sur l’appréhension. Je me mis à examiner les affiches informatives accrochées aux murs pour y chercher des traces de dessins secrets ou de messages codés. J’admets que cette attitude n’avait rien de rationnel, mais on m’avait dit tellement de choses négatives sur les dirigeants de la Citadelle que j’avais tendance à les imaginer comme une confrérie de conspirateurs malintentionnés. Bien entendu, je ne découvris rien d’autre dans ces affiches que le message publicitaire qu’elles étaient censées faire passer. Il y avait là des appels d’offres pour des postes importants, des campagnes de mise en garde contre certains secteurs contaminés par les radiations, ou encore, des rappels concernant le tribut annuel que toute personne de l’Après-Monde était supposée verser à la Citadelle. Je me rappelai avec effroi qu’en tant que personne non déclarée – chaque naissance au sein d’une communauté était consignée dans des registres, mais étant venue au monde dans un abri isolé, je ne possédais aucune existence légale – je ne l’avais jamais fait. Mieux valait éviter d’aborder ce sujet lors de mon entrevue avec les dirigeants.

    La salle de réunion était de bonne taille, mais d’une forme bizarrement irrégulière à cause du mur droit qui s’inclinait sensiblement vers l’intérieur de la pièce, d’un bout à l’autre, formant ainsi une pointe qui aboutissait à la porte d’entrée, ceci dans le but évident d’impressionner les visiteurs. Quiconque pénétrait dans la salle se retrouvait « écrasé » par son impressionnante architecture triangulaire, sans compter qu’il fallait ensuite la traverser sous les regards inquisiteurs des dirigeants.

    Vous pouvez me croire quand je vous dis que je n’en menais pas large.

    L’homme que je supposai être le leader, un gros bonhomme au visage masqué et au regard froid, me fit signe de m’asseoir face à lui. Il portait un costume sombre sur une chemise bleu clair agrémentée d’une cravate verte. On devinait une épaisse moustache sous son masque blanc barré du symbole de la Citadelle et son badge de sécurité indiquait qu’il s’appelait Dimitri Suirnova, Président de l’Assemblée du Nouvel Ordre Mondial. Il triturait machinalement un stylo doré, ce qui semblait agacer prodigieusement ses proches voisins, masqués eux aussi, sans qu’aucun d’entre eux ne se permette de le lui faire remarquer. À cette attitude, je compris qu’il était sans doute préférable de ne pas contrarier M. Suirnova.

    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’un ton abrupt.

    — Je m’appelle Casca. Je viens d’Errayo, une petite ville au nord de…

    — Je connais Errayo, coupa-t-il sèchement. Vous avez dit être la fille de Katherine Forbes. Est-ce exact ?

    — Tout à fait.

    Une rumeur s’éleva parmi mes interlocuteurs, vite réprimée par un peste impatient de M. Suirnova.

    — Avez-vous une preuve de ce que vous avancez ? Car si ma mémoire est bonne, et elle l’est, Katherine n’a jamais déclaré avoir eu d’enfant.

    — Je n’ai malheureusement pas ces éléments sur moi. Je conserve quelques photos à mon domicile, mais…

    Cela n’eut pas l’air de plaire à M. Suirnova qui ouvrit la bouche pour protester. Je ne lui laissai pas le temps de réagir.

    — Ma parenté avec Katherine n’est pas ce qui m’amène ici. En effet, je suis venue vous faire part d’un grave problème qui, s’il n’est pas résolu dans les plus brefs délais, pourrait vous causer de gros ennuis. Cependant, si vous préférez perdre votre temps en futilités familiales, libre à vous.

    M. Suirnova n’avait apparemment pas l’habitude d’un tel manque de respect, car je vis ses mâchoires se crisper et tendre son masque, signe évident d’une irritation de plus en plus palpable. L’homme à sa droite intervint pour calmer les choses.

    — Écoutons ce qu’elle a à nous dire. Si elle est venue jusqu’à nous, c’est qu’elle pense sans doute détenir une information de premier ordre. Ne prenons pas le risque de rester dans l’ignorance.

    Ses collègues approuvèrent sa remarque tandis que M. Suirnova me regardait droit dans les yeux. Sa moustache frétillait sous l’effet de la colère.

    — Très bien. Je vous accorde cinq minutes.

    C’était plus qu’il ne m’en fallait. En quelques mots, je leur résumai mon expérience à Arcadium, ne distordant la vérité qu’en une seule occasion : dans mon récit, les Souterriens devinrent le fruit d’expériences honteuses visant à créer une armée capable de concurrencer celle de la Citadelle.

    — Ces êtres cannibales sont plus forts, plus rapides et plus résistants que les humains normaux. Vos soldats ne feraient pas le poids lors d’un affrontement direct.

    Un lourd silence ponctua ma phrase. Je lus dans les yeux des dirigeants que cet argument avait fait mouche. M. Suirnova se tourna vers ses collaborateurs, mais contrairement à ces derniers il semblait un peu sceptique.

    — Tout d’abord, dit-il, je ne crois pas qu’une telle manipulation de la nature soit biologiquement possible ; ensuite, cette histoire me fait penser aux contes à dormir debout qu’on se chuchote dans les campagnes ou autour des feux de camp. Du reste, les preuves, ou plutôt les faisceaux de présomption étayant ce récit sont faibles et douteux. En résumé, tout ceci me paraît fort peu vraisemblable.

    L’homme à sa droite n’était pas dû tout d’accord avec cette position tranchée et ne se priva pas de le lui dire. S’ensuivit un débat musclé, mais courtois, auquel j’assistai comme à une représentation théâtrale. L’opinion générale penchait nettement en faveur de l’envoi d’une mission d’inspection, mais l’opposition, composée du seul Suirnova, demeurait inflexible. Pour dire les choses clairement, le Président faisait montre d’une étonnante réticence à aller vérifier ce qu’il se passait réellement à Arcadium. Les autres membres avaient beau s’échiner à lui faire entendre raison, arguant du fait que toute menace à l’encontre de leur autorité devait être prise au sérieux, Suirnova se montrait intraitable : hors de question d’envoyer des émissaires à Arcadium.

    Je compris la raison de cette obstination quand il précisa que la ville était, je cite, une cité florissante qui payait toujours son important tribut annuel en temps et en heures. La discussion prit alors une tournure tout à fait inattendue. Sans le vouloir, j’avais déclenché une prise de conscience chez certains dirigeants, et le débat commença à tourner autour des valeurs défendues par le nouvel ordre mondial. L’argent était-il plus important que l’humanisme ou la protection des populations ?

    — Tout ceci n’a strictement rien à voir avec nos valeurs ! tonna soudain l’homme assis à la droite de Suirnova. On nous informe qu’une cité complote peut-être dans notre dos. J’estime que notre devoir est d’aller vérifier ces dires !

    — Au risque de perdre de puissants partenaires financiers sur base de simples allégations mensongères ? objecta Suirnova.

    On me demanda alors d’apporter des précisions sur plusieurs points de mon récit restés obscurs, notamment la manière dont j’avais eu connaissance de cette armée souterraine. Je leur répondis que mon compagnon de cellule – paix à son âme – avait eu la malchance de s’aventurer dans les bas-fonds d’Arcadium lors d’une tentative d’évasion et que ce qu’il y avait vu l’avait traumatisé. De plus, le présentateur des jeux du cirque avait vanté la force de ces combattants destinés à faire d’Arcadium la ville la plus influente du monde connu. Pour enfoncer le clou, j’ajoutai que les jeux du cirque avaient pour but d’entraîner ces créatures et de leur donner le goût de la chair humaine. J’admis toutefois que je n’avais malheureusement pas pu observer par moi-même le laboratoire dont elles étaient issues, car celui-ci se trouvait dans les profondeurs de la cité auxquelles, en tant que prisonnière, je n’avais pas eu accès.

    Je dus me montrer assez convaincante car la position de Suirnova, jusque-là inflexible, fit mine de s’ébranler.

    — Soit. Admettons que vous disiez vrai. Pour quelle raison êtes-vous venue nous en parler ? Qu’attendez-vous en retour de ces informations ?

    Je décidai de jouer la carte de la franchise même si on m’avait fait remarquer à plusieurs reprises qu’elle pouvait constituer une arme à double tranchant ; elle pouvait tout aussi bien m’ouvrir des portes que m’en fermer. Malgré tout, conformément aux valeurs transmises par mes parents et que j’étais de nouveau décidée à appliquer, j’estimai que rester honnête était la meilleure chose à faire.

    Mais mon honnêteté avait aussi ses limites dictées par mon désir de vengeance. Ce faisant, en ce qui concerne le récit de mes aventures à Arcadium, je ne modifiai pas une virgule de ma version des faits. Je me dois de préciser que mon père, en parallèle de ses leçons sur les vertus de l’honnêteté, m’avait aussi inculqué le précepte du pieux mensonge, c’est-à-dire qu’en certaines circonstances, la vérité pouvait être déformée. Pour protéger un proche par exemple. Ou pour sauver sa peau. Mais dans le cas d’Arcadium, aucun de ces deux éléments ne pouvait être invoqué. Était-ce pour cette raison que je ressentais de la culpabilité à l’idée de vouer cette ville à la destruction ? Ne m’avaient-ils pas fait souffrir ? N’avaient-ils pas fait de moi un monstre dans le cœur ? Il fallait croire que non puisqu’après une période d’égarement, j’étais revenue à de meilleurs sentiments. Ces questions me tourmentaient encore lorsque Suirnova répéta sa demande d’un ton impatient et c’est pourquoi je décidai, dans le but évident d’apaiser ma conscience meurtrie, de ne pas lui mentir sur mes motivations profondes.

    — J’aimerais que vous mettiez un terme aux atrocités qui se déroulent actuellement à Arcadium et que vous châtiez les responsables, c’est-à-dire l’ensemble de la population. Vous n’avez aucune idée du degré de régression mentale de ces gens et de leur niveau de barbarie. Ils sont irrécupérables.

    — En d’autres termes, vous voulez vous venger.

    — C’est une manière de voir les choses. Mais ce n’est pas la seule raison qui m’a poussée à venir vous en parler.

    — Je vous écoute.

    — Eh bien, pour être tout à fait honnête, outre le fait qu’il vaut mieux se trouver dans les bonnes grâces des puissants de ce monde, je suis en quête d’informations sur ma mère. Nous avons été séparées il y a de nombreuses années et je cherche à la retrouver. On m’a dit que vous pourriez sans doute m’y aider. Aussi, lorsque j’ai appris la vérité sur les créatures d’Arcadium, j’ai sauté sur l’occasion.

    Je sentis dans le regard des dirigeants qu’ils avaient apprécié cet élan de sincérité. Des hommes installés à ce niveau de pouvoir devaient forcément être confrontés en permanence au mensonge et à la duperie, aussi mon honnêteté avait été perçue de manière tout à fait positive. Même Suirnova se laisse aller à un compliment.

    — J’apprécie votre franchise. C’est si rare de nos jours.

    Il se tourna ensuite vers ses collaborateurs.

    — Messieurs, puisque nous avons tous les éléments en main, je propose de passer au vote. Qui est contre l’envoi d’une mission d’inspection à Arcadium ?

    Aucune main ne se leva.

    — Et qui est pour ?

    Unanimité parfaite. J’avais réussi. J’étais parvenue à convaincre les Citadelliens de s’intéresser de plus près à Arcadium et, en prime, j’allais obtenir des informations sur ma mère. C’était mon jour de chance.

    Alors pourquoi n’étais-je heureuse ?
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    La suite est connue du plus grand nombre et je n’ai donc pas besoin de répéter en détail ce qui a déjà été abondamment commenté d’un bout à l’autre de l’Après-Monde : la disparition des émissaires successifs de la Citadelle envoyés incognito à Arcadium ; les manœuvres tactiques des troupes Citadelliennes en divers points des landes désolées et l’étonnante rapidité avec laquelle elles se rassemblèrent autour d’Arcadium en vue de l’assaut final ; le premier essai, avorté, pour envahir la ville ; l’alliance des Souterriens et des Arcadiens contre l’envahisseur puis leur héroïque résistance face aux armées de la Citadelle, avant de finalement ployer sous le nombre ; la périlleuse progression des troupes de la Citadelle dans les galeries souterraines afin de les nettoyer de la vermine souterrienne ; et, enfin, la destruction méthodique de la cité, suivie des innombrables procès des habitants. La santé mentale des Arcadiens fut remise en cause, encore que, bien sûr, ils furent tenus responsables de leurs actes. On ne sut jamais avec précision le sort qui les attendit à l’issue des procès, mais on se raconte encore leur terrible déchéance au fond des tavernes ou pour éduquer les enfants, afin qu’ils ne prennent jamais le risque de se rebeller contre la Citadelle.

    Quant à moi, pour service rendu au nouvel ordre mondial, on m’accorda l’accès aux dossiers en rapport avec ma mère. Ceux-ci contenaient de nombreuses informations intéressantes quoique limitées dans leur utilité. En effet, on ne me permit de consulter que des copies censurées. Nombre de phrases avaient disparu sous les coups rageurs d’un feutre noir, si bien que je me retrouvais souvent devant des bribes de paragraphe sans rapport les uns avec les autres. Je mis plusieurs semaines à construire un tout plus ou moins cohérent à partir de ce puzzle disparate. Ce faisant, je parvins tant bien que mal à retracer les grandes lignes du parcours de Katherine Forbes, de sa première apparition jusqu’à ses plus récentes actions.

    Comme dans les dossiers sommaires de M. Bishop, son lieu de naissance n’était pas précisé, pas plus que la date. Par contre, la première évocation de son nom, dans un rapport sur les compétences scientifiques de plusieurs candidats à un poste de chercheur, remontait à plus loin dans le temps ; je la situai à environ neuf semaines après l’épidémie qui avait ravagé mon abri natal, c’est-à-dire en décembre de l’année 632 Après-Apocalypse. Ensuite venait le compte rendu de l’expérience hydraulique menée par la firme Bishop à laquelle avaient assisté plusieurs scientifiques, dont Katherine. Elle y avait été conviée en tant que représentante du projet Aquasphère mené conjointement par la Citadelle et la firme Bishop. Cette entreprise d’une ambition démesurée visait à recréer des lacs – voire des océans – au moyen d’une technologie révolutionnaire. Elle se solda par un échec cuisant. C’est à peu près tout ce que j’appris sur le projet Aquasphère, le reste du document ayant été censuré au moyen d’un enchevêtrement artistique de lignes noires.

    Une photo accompagnait le rapport. On y voyait Katherine, engoncée dans une combinaison blanche, s’affairer devant un engin métallique de forme oblongue en compagnie d’autres scientifiques. Mais ce n’est pas le visage anxieux de ma mère qui attira mon attention ; en effet, il semblait y avoir eu un incident sur le lieu des tests et un enfant avait été touché. Ce dernier était étendu sur le sol, aux pieds de l’engin métallique, à côté d’une mare de liquide ocre. Ma mère essayait d’en interdire l’accès à un homme visiblement en proie à la panique. Je crus reconnaître M. Bishop, mais un Bishop plus jeune et surtout, plus mince. De son côté, l’enfant paraissait plus vieux qu’il ne l’était en réalité. À vrai dire, son visage d’une dizaine d’années avait pris l’apparence ridée que seuls possèdent les gens très âgés. Je savais avec certitude qu’il s’agissait d’un enfant, car son short court surmonté d’un t-shirt bariolé ne laissait aucun doute à ce sujet.

    Un détail me chiffonnait : où avais-je déjà vu ce garçon ? Son visage, quoique marqué par je ne savais quelle diablerie, m’apparaissait comme vaguement familier. Ma mémoire ne m’était d’aucune aide. Ce n’est que lorsque mes yeux se posèrent à nouveau sur le dos de M. Bishop que j’eus une révélation. Ce garçon était le garçon de la photo. La photo qui trônait sur le bureau de M. Bishop. Ce garçon était son fils ! Je me rappelai alors que durant nos négociations, il avait souvent tiqué quand je parlais de Katherine Forbes. Je supposai qu’il devait la tenir responsable de la perte de son fils, du moins en partie. J’eus de la peine pour lui.

    Dans la foulée, je me remémorai les accusations que les gens de New Éden portaient à l’encontre de Katherine : contamination d’une nappe phréatique ; empoisonnement de bétail ; tentative d’empoisonnement d’une partie de la population de la ville ; et sabotage de plusieurs installations d’assainissement d’eau. Cette photo les éclairait sous un jour nouveau. En effet, il était fort probable qu’il s’agisse, en réalité, non pas de crimes intentionnels, mais bien d’accidents consécutifs aux recherches scientifiques – et secrètes – menées conjointement par la firme Bishop et la Citadelle. Pourquoi Katherine en particulier était-elle tenue responsable de ces « méfaits » ? Difficile à dire sans tous les éléments en main. Mais je fus soulagée que les doutes quant à ses éventuelles intentions malveillantes soient enfin levés. En toute logique, je me dis qu’il serait bon d’en informer les habitants de New Éden, avant de me rappeler que j’avais signé une clause de confidentialité avec M. Suirnova ; si la moindre information concernant l’organisation de la Citadelle, sa disposition géographique ou ses activités secrètes se répandait dans les landes désolées, je me retrouverais sur la black list des criminels en tant que terroriste dangereuse à arrêter par tous les moyens. Autant dire que ma vie deviendrait un véritable enfer. J’estimai préférable de laisser les gens de New Éden dans l’ignorance. Le jeu n’en valait pas la chandelle.

    Le rapport concernant l’évaluation psychologique de Katherine Forbes s’avéra fort intéressant. Il datait du moment de son arrivée sur le projet Aquasphère et il y était fait mention que, dès l’enfance, elle avait manifesté une véritable passion pour les sciences et l’archéologie, ce que corroboraient mes propres souvenirs. Ce goût lui était probablement venu de l’environnement dans lequel elle avait grandi – l’abri 101-42-1 – et au sein duquel les reliques du passé abondaient, en plus de se montrer utiles. Selon le spécialiste qui avait rédigé ce rapport, cette curiosité naturelle pour l’Histoire et les sciences était à prendre en considération pour les futures affectations de Katherine. L’étude de comportement révélait également une personnalité stable, équilibrée, pragmatique et volontariste, des qualités visiblement très appréciées par la Citadelle. Par contre, on la décrivait aussi comme quelqu’un au caractère solitaire. Cela m’étonna car, dans mon souvenir, ma mère s’était toujours montrée sociable et ouverte aux autres.

    Seul le Dr Emmet Rice, directeur technique et chef des opérations en charge de l’Aquasphère, semblait avoir tissé quelques liens étroits avec elle, sans doute parce qu’il s’était chargé lui-même du recrutement de ses collaborateurs – via le projet Klonagem – et qu’il avait fait de Katherine son bras droit. Toutefois, il n’était pas précisé dans les documents en ma possession comment il avait rencontré ma mère, ni comment il avait eu connaissance de ses compétences spécifiques, pas plus qu’il n’était inscrit la manière dont il s’était débrouillé pour échapper aux foudres de ses supérieurs une fois l’échec de l’Aquasphère entériné. En vérité, le rôle que le Dr Rice a joué dans cette affaire ne se lasse pas de rester obscur. Il a été le dernier à peaufiner les réglages de la machine expérimentale, deux heures avant le test qui serait fatal au fils de M. Bishop, et plusieurs témoins se rappellent l’étonnant mélange d’horreur et de satisfaction qu’exprimait son visage à l’issue de cette catastrophe. L’échec de l’Aquasphère en lui-même reste un mystère ; selon l’ensemble des scientifiques présents, l’expérience aurait dû réussir. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle échoue. Par la suite, le Dr Rice ne put – ou ne voulut – offrir aucun éclaircissement sur cette débâcle et se contenta de répéter ad nauseam que tout était pourtant au point. En réalité, on avait l’impression, en lisant le compte rendu, qu’il cherchait à camoufler les exactes raisons de l’échec, mais qu’il aurait préféré en dire davantage s’il n’avait pas risqué de s’attirer l’ire des dirigeants de la Citadelle. Ces derniers jugèrent l’Aquasphère trop risquée et enterrèrent le projet dans leurs archives, avant d’envoyer l’ensemble des scientifiques ayant participé au projet travailler dans d’autres départements. C’est ainsi qu’en mars de l’année 634 AA, Katherine et le Dr Rice se retrouvèrent affectés ensemble, à leur demande, sur un projet hydraulique dans les environs de l’Acacia de Babel, laquelle n’était alors qu’une petite cité commerçante sans importance stratégique.

    Les historiens ne sont pas d’accord en ce qui concerne le début du développement économique de Babel. Le Dr Christensen le situe en 634 AA, soit à la période durant laquelle Katherine et Emmet Rice mirent à jour plusieurs nappes phréatiques sous les montagnes du Balfaz avant de faire venir de nombreux ouvriers pour agrandir la ville incapable de supporter l’afflux continu d’immigrants désireux d’y faire fortune. À la même époque, Babel se dota d’un impressionnant marché couvert, de nombreux commerces ouvrirent leurs portes ainsi que plusieurs centres culturels. Il est donc indéniable qu’un grand changement se produisit au cours de cette année ; mais le Dr Chabad prétend que la ville était déjà en pleine mutation avant l’arrivée des deux scientifiques et que leur présence n’a en rien modifié le cours logique des événements. Cet historien base son opinion sur le fait que Babel portait déjà ce nom depuis des lustres, en référence aux nombreuses cultures qui s’y côtoyaient, sur sa situation géographique favorable et sur certaines découvertes archéologiques qu’il fit dans les montagnes avoisinantes. Ces découvertes indiquaient clairement que Babel avait été, dans un passé plus ou moins récent, un grand centre d’activité commercial – surtout d’or et de diamants – qui avait ensuite décliné avant de reprendre du poil de la bête. Selon le Dr Chabad, Katherine Forbes et Emmet Rice n’étaient donc pour rien dans le renouveau économique de l’Acacia de Babel.

    Quoi qu’il en soit, cette ville (re)devint en quelques années un fleuron économique de l’après-monde et une plaque tournante du commerce mondial.

    Comme je l’ai déjà précisé, Katherine et Emmet avaient découvert des nappes phréatiques dans les montagnes du Balfaz, situées non loin des murs de la cité, mais le rapport que j’avais sous les yeux n’indiquait pas quel était le but premier de cette mission d’exploration. Je supposai qu’elle était destinée à mettre à jour de nouveaux filons aurifères puisque cette région semblait réputée pour son or, et que cette matière était devenue tellement rare que sa valeur avait explosé au point que les pièces d’or, utilisées par les premiers colons des landes désolées pour leurs échanges commerciaux, avaient été remplacées par des jetons de casino en plastique, beaucoup plus faciles à se procurer et à reproduire. Cependant, malgré son échec, on considéra cette expédition comme un franc succès puisqu’à défaut d’or jaune, Katherine et Emmet avaient mis la main sur d’intarissables sources d’or bleu.

    Après cette première mission commune, Katherine et Emmet furent affectés à de nombreux projets, cette fois chacun de leur côté. Cette période de la vie de ma supposée mère demeure assez vague, car les informations s’y rapportant le sont de manière sporadique. De plus, je me demande si les dossiers concernant cette période trouble n’étaient pas erronés car chronologiquement plusieurs événements se superposaient, faisant de Katherine la première personne dans l’Histoire de l’humanité à jouir du don d’ubiquité.

    Cependant, une chose était certaine, c’était qu’elle avait beaucoup voyagé et que ses missions l’avaient même conduite à visiter, incognito, la ville de Sateda. Ainsi, les Satediens ne connaissaient pas le reste du monde alors que le reste du monde les connaissait. Je trouvai l’ironie de la chose amusante, tout en déplorant que la Citadelle n’ait pas eu vent à cette époque des pratiques uraniennes.

    Au bout de quatre ans de séparation, Emmet et Katherine se retrouvèrent à nouveau à l’Acacia de Babel pour travailler sur un projet commun désigné par le nom de code Seringa. Contrairement au flop de l’Aquasphère, Seringa connut un succès retentissant et contribua au développement de grands espaces verts ; les champs et les pâturages autour d’Arcadium, notamment, en sont l’un des exemples les plus réussis. À en croire mes documents, Katherine et Emmet n’avaient plus bougé de Babel depuis cette époque ; ils devaient donc encore s’y trouver. Par conséquent, c’est là que je décidai – une fois encore – de me rendre. Et cette fois, toutes les Arcadium du monde ne suffiraient pas à me détourner de mon objectif.
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    CHAPITRE XIII
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    Le soir même, je m’offris une place dans la caravane de nuit pour Critérion, l’avant-poste militaire citadellien le plus éloigné du quartier général ; de là, je pourrais rejoindre la ville de Bubblis en à peine deux semaines, puis, il ne me resterait que plusieurs mois de marche pour rallier l’Acacia de Babel. Le ticket pour ce voyage me coûta plus de mille jetons.

    Je passai la journée du lendemain étendue sur le plancher chaotique de mon chariot tiré par deux vaches, à réfléchir. Finalement, mon escapade à la Citadelle n’avait pas été aussi terrible que prévu. Je n’avais vu ni geôles humides, ni salles de torture, et les dirigeants du nouvel ordre mondial m’avaient fait forte impression. Ils semblaient sincèrement se soucier du bien-être des populations – même, bien entendu, si cet altruisme passait après leur soif de pouvoir. Il allait falloir que j’en discute avec le Rondeur. Ce qui m’amena à penser à sa fameuse question toujours en suspens : pourquoi étais-je allée à sa rencontre ? Je commençais à entrevoir une possibilité de réponse. J’avais laissé ma colère et mon désir de vengeance gangrener mes valeurs et prendre le pas sur la raison. Mais à présent c’était terminé, ma rédemption pouvait commencer. Était-ce cela qui me rapprochait du Rondeur ? Lui qui avait commis Dieu seul savait quel crime ? De ce point aussi nous allions devoir discuter.

    Notre convoi mit une semaine pour rejoindre l’avant-poste. Je profilai de ce laps de temps pour m’entretenir longuement et sérieusement avec l’un des trois scientifiques présents dans la caravane ; nous ferions de même un peu plus tard, une fois arrivés à Critérion. Le public connaît bien à présent le résultat de ces conversations, car l’homme avec qui j’échangeai une foule d’idées n’était autre que le célèbre Anton Végapenk, celui-là même dont la statue trône depuis quelques années sur la Grand-Place de la capitale aux côtés d’autres bienfaiteurs de l’humanité. Je n’ai pas la prétention d’affirmer avoir contribué aux réalisations de ce grand homme, mais il est indéniable que certaines de mes idées se sont retrouvées, d’une manière ou d’une autre, dans ses travaux préparatoires.

    J’appris énormément du Dr Végapenk, mais pas le genre de choses auxquelles on aurait pu s’attendre. Sa vision de la vie était résolument optimiste, humaniste et philanthropique, à mille lieues de mes pensées cyniques et désabusées. Il croyait en la bonté de l’Homme avec un grand H. Il le pensait capable de réaliser de grandes choses, de surpasser ses instincts primaires pour enrichir son esprit et abroger les frontières entre les peuples. J’objectai que mes expériences personnelles à Uranim et à Arcadium tendaient à prouver le contraire. Il me répondit sans détour que nul n’était parfait et qu’il suffisait d’une seule pomme pourrie pour contaminer, si l’on n’y prenait pas garde, l’ensemble du panier. Je réalisai alors que sans l’intervention du pasteur Kersch, le culte d’Hyrogène n’aurait peut-être pas infecté la société uranienne, et qu’en l’absence d’Ebenezer Borgia, l’immonde race des Souterriens ne se serait jamais développée, n’entraînant pas les Arcadiens dans une spirale déliquescente. Dans la foulée, je repensai à Robert Kentrick dont le sacrifice avait permis de sauver une dizaine de ses collègues lors d’un éboulement et dont la tombe surmontée d’une plaque commémorative ornait encore la galerie menant à mon abri natal. Je compris que j’avais vécu dans l’erreur. Je ne pouvais pas juger l’entièreté de la société en fonction de ses éléments pervertis. La plupart des hommes et des femmes que j’avais rencontrés avaient été bons avec moi, à l’instar de la communauté de fermiers qui m’avait hébergée ou des nombreux citoyens que j’avais côtoyés à Errayo et à Sateda. Certes, il existait des personnes malintentionnées, comme les brigands et les criminels, mais j’avais constaté que même chez M. Bishop et les dirigeants de la Citadelle, pourtant réputés pour ne pas être des enfants de chœur, il subsistait des bribes de bonté qui ne demandaient qu’à s’exprimer. Comment en étais-je venue à penser que l’humanité allait droit dans le mur ? Sans doute le fait d’avoir dû me débrouiller seule durant mon enfance avait-il influencé mon jugement, car je devais bien avouer que, depuis ma sortie de l’abri, j’avais fait la connaissance de bien plus de « bonnes » personnes que de « mauvaises ». Peut-être le temps était-il venu de changer d’optique. Aussi, je questionnai longuement le Dr Végapenk sur sa manière de voir le monde et m’engageai à nouer plus de contacts amicaux.

    Comme on peut l’imaginer, conformément à mes nouvelles résolutions, je renonçai à presque toute forme de violence – seules étaient autorisées les mesures d’auto-défense. Je n’osai pas même participer au concours de tir organisé par la ville de Bubblis de peur de renouer avec mes mauvaises habitudes. Je profitai cependant de mon séjour au sein de sa banlieue pour faire des stocks de munitions et me procurer plusieurs engins explosifs que je désirais obtenir depuis longtemps ; des objets dangereux et mortels, il est vrai, mais qui pourraient m’être utiles plus tard, quand j’aurais besoin de me frayer un passage dans les montagnes escarpées de la vallée de l’Orne.

    La cité de Bubblis était, à l’instar de l’écrasante majorité des villes de l’Après-Monde, unique en son genre et affichait ses différences avec une fierté à peine voilée. En effet, cette mégalopole vivant en autarcie disposait d’un système de défense solaire unique au monde. Concrètement, cela signifiait que la ville était surmontée par un gigantesque dôme électromagnétique qui empêchait les rayons du soleil de venir l’illuminer. De plus, ce bouclier repoussait l’intégralité des intrus hors de la ville, quelle que soit leur taille – donc aussi bien les humains que les insectes, ce qui en faisait un endroit coupé du reste du monde. Les Bubbliens avaient décrété, des siècles auparavant, que les rayons du soleil étaient responsables de l’état actuel de la planète et qu’il fallait s’en protéger le mieux possible. Mais le plus déconcertant restait qu’ils croyaient dur comme fer que les visiteurs véhiculaient tout un tas de maladies. Beaucoup insinuaient que seul le fait d’être né entre les murs de Bubblis permettait à une personne de disposer de la pureté absolue. Ce faisant, ils imposaient à quiconque souhaitait pénétrer dans la ville le port d’une combinaison intégrale destinée, non pas à protéger le visiteur de l’air intérieur, mais bien à préserver l’air intérieur des impuretés du visiteur. Ceci dit, les Bubbliens se montraient charmants avec leurs hôtes et leur accueil était réputé chaleureux, comme je pus le vérifier par moi-même pendant les dix jours que dura mon séjour.

    De Bubblis, je pris directement la direction de l’Acacia de Babel. Nous étions en septembre.

    J’entamai ce que j’espérais être mon ultime périple par la traversée du désert des roses, et jusqu’en octobre je longeai les falaises de la Myriade afin de ne pas me perdre. Ses nombreuses anfractuosités rocheuses m’offrirent autant de refuges pour échapper aux étranges variations climatiques de la région ; en effet, une pluie drue ou un brouillard épais pouvaient succéder à un soleil éclatant en à peine quelques minutes. Vers la mi-novembre, je passai deux jours dans un village abandonné et préservé des pillards ; j’y appris une foule de renseignements sur la manière de vivre avant l’apocalypse nucléaire, sur les traditions et les habitants de l’époque. C’est ainsi que j’errai pendant de nombreuses heures dans les rayons décrépis, mais toujours garnis de leurs invendus, du supermarché local. Livres, CD musicaux, DVD de films, électroménager, vêtements, tout ce qui était non alimentaire était resté tel quel depuis des siècles. Et puisque personne n’était venu dans ce temple dédié à la consommation depuis des temps immémoriaux, je me permis de me servir allègrement dans les romans de fiction, ainsi que parmi les chaussures, en me promettant de revenir chercher le reste dès que possible. Ceci dit, ce lieu commercial ne me plut guère, car l’atmosphère y était froide, déprimante. On y sentait une indicible tension morbide. Les allées désertes me paraissaient étranges, presque terrifiantes, et je ne pense pas les avoir regrettées lorsque je les laissai derrière moi, le lendemain matin.

    Je passai la nuit dans le bureau du chef du personnel, au premier étage. Celui-ci était resté fermé à double tour depuis l’apocalypse nucléaire ; je le vis à la serrure rouillée, mais intacte. Par chance, j’avais repéré où se trouvait la clé – accrochée dans une armoire en verre, dans le poste de garde, au rez-de-chaussée. Cette pièce se trouvait tout au bout d’un couloir, que j’empruntai à pas hésitants. Je l’avais pourtant parcouru de long en large une heure auparavant, mais qu’importe, l’atmosphère morbide et ténébreuse de l’endroit éprouvait mon système nerveux ; la simple chute d’une goutte d’eau sur le sol manqua d’ailleurs de me flanquer une crise cardiaque. Je n’eus donc pas beaucoup de mal à m’arracher à ce couloir glauque, d’où je m’attendais presque à voir émerger une créature maléfique, pour m’enfermer dans le poste de garde et prendre le temps de défoncer les portes vitrées de la petite armoire murale.

    Une fois la clef en main, je repartis, triomphante, vers l’étage supérieur.

    Immobile devant la porte du bureau, la clé au creux de ma paume, je collai l’oreille contre le battant pour vérifier qu’il n’y avait rien qui m’attendait à l’intérieur ; durant un instant j’eus le désagréable sentiment d’être une perverse à l’affût de bruits à caractère sexuel. Je chassai cette idée de mon esprit et me focalisai sur mon objectif. Bien que je n’eusse jamais franchi le seuil de cette pièce, je savais bien ce qui m’attendait de l’autre côté : un bureau, quelques armoires fermées, des piles de cartons, et trois murs blancs recouverts d’affiches de films et de publicités vantant les produits du magasin. Il y avait même un escabeau de bibliothèque à l’ancienne pour les accrocher/décrocher. N’imaginez pas que je m’étais soudain retrouvée dotée de pouvoirs paranormaux ou de perceptions extrasensorielles qui m’auraient autorisée à voir à travers les portes ; simplement, une vitre blindée s’ouvrait sur l’intérieur du magasin, laquelle avait permis, en son temps, au chef du personnel, de surveiller ses ouailles. Mais cette observation était à double sens, car depuis les rayonnages on pouvait aussi contempler l’intérieur du bureau, d’autant plus que la lumière provenant du toit en partie effondré suffisait à éclairer l’endroit. Il me sembla constituer un parfait refuge pour passer une nuit tranquille.

    Une fois la porte soigneusement refermée et verrouillée, j’entrepris de fouiller le bureau comme je l’avais fait des milliers de fois au cours de mes voyages, systématiquement et en silence. En effet, on trouvait souvent, dans les lieux inhabités, des objets abandonnés qui pouvaient s’avérer utiles. J’avais donc pris l’habitude d’inspecter chaque armoire, chaque tiroir que je rencontrais, et cette habitude m’avait sauvé la vie à plusieurs reprises. Je me souviens d’une fois où, dans les décombres d’une maison, j’étais tombée sur un sabre décoratif de style japonais. La lame, certes abîmée par le temps et les intempéries, s’était pourtant montrée très utile lorsque, deux minutes plus tard, un calciné avait surgi de derrière un mur en grognant, la bave aux lèvres. Je me rappelle avoir observé avec amusement sa tête s’élever dans les airs, puis retomber dans le sable deux mètres plus loin.

    Je vois à votre mine intriguée que je n’avais pas encore évoqué les calcinés en ces pages. Un oubli regrettable que je vais m’empresser de réparer. Pour faire court, les calcinés sont la descendance dégénérée des 98 % de malheureux n’ayant pu rejoindre un abri souterrain à la veille de l’apocalypse nucléaire. Victimes des retombées radioactives, ils avaient vu leur peau se flétrir avant de se détacher et de tomber en lambeaux, leur donnant ainsi l’aspect de grands brûlés – d’où le surnom de calciné. En parallèle, leurs organes internes s’étaient modifiés afin de s’adapter à ce nouvel environnement hostile tandis que leur intellect, peu usité en de telles circonstances, se réduisait à peau de chagrin. De nos jours, ces êtres ne sont plus guidés que par leurs instincts primaires de survie, à savoir manger, dormir et se reproduire, et errent dans les landes désolées comme des âmes en peine. En général, ils vivent en meute et ne se détachent du groupe qu’en de rares occasions ; par exemple, lors de l’accouplement. Toutefois, la présence de l’un d’entre eux signifie que ses frères ne sont pas loin.

    Les calcinés possèdent un régime alimentaire très simple : ils mangent tout ce qui leur tombe sous la main, y compris la chair humaine. C’est pourquoi, si j’osais une comparaison audacieuse, je les qualifierais volontiers de zombies vivants. Il faut dire que leur démarche-traînante et leur incapacité à s’exprimer autrement qu’au moyen de grognements bestiaux n’étaient pas sans évoquer chez moi le souvenir du film La nuit des morts-vivants dont j’avais eu la chance d’assister à la projection au temps de la splendeur du cinéma de l’abri 101-42-1. Je ressens encore les frissons d’effroi qui parcoururent mon échine durant des semaines après la séance, lorsque je déambulais seule dans les couloirs, me demandant si une horde de zombies ne m’attendait pas derrière la prochaine intersection. Fort heureusement, les survivants des 98 % ayant été peu nombreux et leurs descendants s’étant faits encore plus rares, rencontrer un calciné n’était pas chose courante dans les landes désolées. Il convenait toutefois d’y être préparé, car une attaque de meute se concluait invariablement par une mort violente et douloureuse.
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    Aux quatre coins du bureau, je trouvai des cartons pleins de revues, de cahiers et de photos ayant appartenu au chef du personnel ; ainsi que deux cartons de livres scellés sur lesquels était inscrit son nom, Killy Vervaet. Le chef était donc une chef. Et à première vue, si elle s’était correctement préparée à son évacuation, elle n’avait pas pu emporter l’ensemble de ses affaires lors de sa fuite. Lorsque ma perquisition prit fin, presque toutes mes découvertes correspondaient à ce que je m’étais attendue à trouver dans un tel endroit. Presque toutes. Car de ces vestiges noyés sous une épaisse couche de poussière avaient surgi deux objets insolites. Deux objets difficilement explicables dans un bureau. Le premier était une petite boîte à musique dont la danseuse étoile avait cessé de tourner des siècles auparavant. J’essayai malgré tout de la faire danser à nouveau, en triturant les rouages anciens de toutes les manières possibles et imaginables ; la belle ne broncha pas, et je finis par la laisser de côté pour examiner ma seconde découverte : un sachet de congélation transparent renfermant, sous vide, un contenu que j’identifiai sur-le-champ. Des champignons séchés. Des psilocybes cubensis – j’avais appris leur nom en cours de botanique et, à ma grande surprise, je m’en souvenais encore. Je fus soudain prise d’une violente envie de les goûter. Je sais, c’était complètement irresponsable, car malgré leur apparence intacte, personne n’aurait pu dire s’ils étaient encore propres à la consommation. La raison aurait voulu que je m’en débarrasse aussitôt, mais la curiosité de manger quelque chose d’inédit, quelque chose ayant poussé Avant-Apocalypse fut la plus forte. Je décidai de les garder pour mon petit-déjeuner.

    Je pense inutile de préciser que ce fut l’une des pires idées de toute mon existence. Car ces champignons, certes comestibles, étaient en réalité des champignons psychotropes. En quelques mots, une sorte de drogue.

    Les hallucinations me tombèrent dessus par surprise, comme la foudre frappe un arbre inattentif. Pourtant, dans un premier temps, il ne s’était rien passé. J’avais ingéré les champignons avec un quignon de pain sec, vers neuf heures du matin, et il s’était déjà écoulé environ trois quarts d’heure quand j’eus l’impression qu’une explosion de couleurs illumina le monde devant mes yeux. Le désert se para d’une multitude de couleurs vives et chatoyantes ; je chancelai. Au même instant, je crus percevoir un mouvement dans mon dos, comme si un Swarg ou un calciné se faufilait pour me surprendre. Je me retournai d’un geste si vif que je manquai de chuter dans le sable. Bien sûr, il n’y avait rien derrière moi, à part les nappes de chaleur qui dansaient sous le soleil ardent en déformant l’horizon. Dans la foulée, j’entendis un rire s’élever du néant, strident, furieux, un rire de dément. Je tournai sur moi-même à la recherche du taré qui poussait de tels hurlements avant de me rendre compte qu’ils émanaient de ma propre gorge. Le rire se mit à enfler, à s’amplifier, jusqu’à devenir trop gros pour ma bouche. Ma tête éclata et je tombai le nez dans la poussière.

    Entre mes paupières mi-closes, je remarquai soudain une myriade de guirlandes clignotantes : j’étais revenue dans l’abri 101-42-1. J’étais allongée devant la porte ouverte des jardins hydroponiques et parmi les plantes grimpantes, je distinguai un petit point blanc, sans doute une luciole. Mais le point se mit à enfler et ce n’était plus du tout une luciole, c’était ma mère qui se matérialisait entre les feuilles, en habit de travail, avec le symbole de la Citadelle tatoué sur les bras. Ses lèvres s’entrouvrirent pour former le mot « pardon ». Ensuite, l’image se désagrégea pour laisser la place aux couloirs remplis des cadavres de mes compatriotes décédés ; leur visage à tous exprimait une joie incompréhensible, comme si rien d’autre que leur propre mort n’aurait pu les rendre plus heureux. Finalement, ce rêve mi-comique, mi-cauchemardesque s’estompa. S’ensuivit une série passablement décousue de séquences oniriques où s’entremêlaient le réel et l’imaginaire ; je visitai successivement une ville d’Uranim habitée par des Souterriens en robe de bure, un désert rempli d’arbres colorés, une Arcadium peuplée d’enfants identiques, et je conclus le tout par une escapade sous-marine dans les profondeurs du lac Baptistin – alors qu’en vérité je ne savais pas nager.

    Je serais bien en peine de vous dire combien de temps durèrent mes hallucinations, mais ce qui est certain, c’est que lorsque je me réveillai, face contre terre, dans un tapis de mousse à l’ombre d’un bosquet d’arbustes, il faisait presque nuit. De mon expérience hallucinatoire, il ne me restait plus que la certitude, aussi limpide que de l’eau de roche, que ma mère avait voulu me demander pardon. Mais pardon pour quoi ? Toujours affalée sur le matelas de mousse, le visage rougi et rendu brûlant par le soleil rasant, j’eus peur de comprendre le sens de sa requête.

    Ma mère avait-elle voulu parler de l’épidémie virale qui avait ravagé mon abri natal ? Je ne voulais pas y croire…

    Légèrement perturbée et désorientée, je me forçai tout de même à reprendre la route avant que la nuit d’encre ne recouvre l’horizon. C’était la première – et jusqu’à ce jour, dernière – fois que je prenais de la drogue, aussi je me demandais si je devais considérer sérieusement ce que j’avais vu dans mes rêves. Ma mère avait-elle quelque chose à avoir avec la catastrophe ayant bouleversé mon enfance ? Au bout d’une heure à me triturer le cerveau, je jugeai qu’il était inutile de me tourmenter plus longtemps avec cette question sans réponse : le plus simple serait de le lui demander directement à Babel.
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    CHAPITRE XIV
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    C’est en arpentant les chemins rocailleux de la vallée de l’Orne que je rencontrai un être qui, je ne le savais pas encore, m’accompagnerait jusqu’à la fin de ses jours.

    Comme je l’ai déjà dit, je n’avais jamais envisagé ma vie autrement qu’en solitaire. Et pourtant… Maintenant, des années après sa mort, je regarde les quelques photos de lui avec un sentiment aggravé de nostalgie et de tristesse. De toute évidence, l’expression caractéristique de son visage poilu déclenche encore chez moi des bouleversements émotionnels que j’ai beaucoup de mal à juguler. Le choc le plus violent se produisit quand je tombai sur la photo nous représentant devant ma maison, devenue au fil du temps notre maison. Le bonheur transpirait de mon sourire, tandis que je devinais sans mal les mouvements de joie que Vecteur faisait faire à sa queue. Sa langue pendante, qui m’avait léché tant de fois le visage et les mains, était déjà teintée de cette foutue couleur pourpre, signe annonciateur de la maladie qui l’emporterait deux ans plus tard.

    Vous l’aurez sans doute deviné, Vecteur était un chien. Un Setter irlandais pour être précise.

    Je venais de franchir le tristement célèbre pic de la lune, là même où trente-trois enfants de la confrérie des anodes avaient péri à la suite d’un éboulement, lorsque j’entendis un hurlement plaintif. Dans un premier temps, je ne réagis pas et continuai ma route comme si de rien n’était ; la ruse de ces brigands était trop grossière, éculée depuis des décennies. Néanmoins, en m’éloignant, alors que les gémissements s’intensifiaient, je fus assaillie par le doute : et si je me trompais ? Quelqu’un avait-il besoin de moi ? N’avais-je pas pris de bonnes résolutions afin de me montrer meilleure envers mon prochain ? je ne pouvais décemment pas les appliquer uniquement quand la situation y était favorable. Je me retournai donc, lentement, presque à contrecœur, et priai mes pieds de me porter jusqu’à la source de ces complaintes, sans me laisser impressionner ou attendrir par la bizarrerie et souvent la souffrance qui émanaient de ces cris. J’admets que ce comportement peu empathique a de quoi choquer, mais cela n’aurait pas été la première fois que des voleurs me tendraient un piège de cette nature. Il convenait donc de rester prudente.

    Pendant ma descente vers le trou d’où jaillissaient les jappements, je réussis à maîtriser mes émotions, même si mon visage devait trahir mon appréhension grandissante. Plus je me rapprochais, plus la crédibilité de ces cris d’angoisse me faisait frissonner, bien qu’ils m’apparaissaient de moins en moins humains. Je pensai alors à un calciné pris au piège et redoublai de prudence. Si l’un d’eux était tombé dans cette faille, ses congénères n’étaient pas loin. Fort heureusement, le plateau offrait une visibilité assez lointaine que pour pouvoir anticiper toute attaque. Je m’approchai pourtant de la crevasse à pas de loups et c’est lorsque je me penchai par-dessus que j’aperçus Vecteur – qui ne s’appelait pas ainsi à l’époque, blessé et coincé entre deux rochers effilés comme des lames de rasoir. Touché à l’abdomen, il avait le ventre balafré par une sinistre plaie sanguinolente. Du sang dégoulinait en abondance le long de ses pattes arrière, creusant des sillons noirâtres dans la masse de ses poils roux agglutinés et se mêlant aux déjections qui s’écoulaient depuis son arrière-train. L’extrémité de sa queue tombait dans la flaque sombre qui, sous lui, allait en s’élargissant.

    De nombreuses touffes de poils étaient manquantes et constellaient son pelage d’une multitude de trous à travers lesquels sa peau rose virait parfois au noir. Je connaissais bien ces symptômes : il s’agissait d’un signe évident d’exposition aux radiations.

    Et dire que j’avais failli m’en aller comme si de rien n’était ! Cette pensée me lit horreur. Vecteur se tut en me voyant et tourna vers moi des yeux implorants ; je crus y lire une horrible expression de désespoir. Il m’adressa plusieurs jappements chargés de douleur ; autant d’appels à l’aide. Puis, il attendit ma réaction, mais je doute qu’il ait prévu ce qui arriva. Je ne l’avais pas prévu non plus, car je m’imaginais préparée à toutes les éventualités. Il faut croire que mes années d’errance en solitaire ne m’avaient pas endurcie autant que je le pensais et que la vue du sang s’écoulant de l’abdomen déchiré de ce pauvre chien réactiva un flot d’émotions que je croyais enfoui au plus profond de mon être. Ce qui arriva, c’est que je m’évanouis sans dire un mot.

    Il va sans dire qu’une fois remise sur pied, je mis en œuvre tous les moyens à ma disposition pour soigner Vecteur et le dégager de son carcan de pierre. Pour ce faire, je descendis en rappel dans la crevasse et utilisai la quasi-totalité de mes médicaments. Vecteur se laissa faire sans broncher ; il savait que j’étais là pour lui venir en aide. Je refermai d’abord son ventre à l’aide d’une aiguille et d’un fil solide. Par chance, aucun organe interne n’avait été touché. Ensuite, seulement, j’entrepris de passer délicatement une corde autour de lui et, avec une infinie précaution, de le hisser hors du trou. Cette opération délicate s’avéra au final plus aisé que ce à quoi je m’étais attendue. En moins d’une heure, il fut tiré d’affaire. Par contre, il devrait attendre quelques jours avant de pouvoir, à nouveau, gambader entre les ruines poussiéreuses des landes désolées.

    Ces quelques jours, il les passa sous ma surveillance, à l’abri d’une grotte où de précédents occupants avaient laissé de multiples gravures sur les murs et les plafonds.

    Je ne sus jamais avec précision d’où Vecteur était originaire – je soupçonne une caravane de marchands de l’avoir abandonné –, ni son âge réel, mais son irruption inopinée dans ma rude vie de baroudeuse eut pour conséquence de considérablement l’adoucir. Pour la première fois de mon existence, j’avais un compagnon d’aventures, quelqu’un à protéger et à aimer, avec qui je pouvais partager mes peines et mes joies. De plus, je n’avais pas la crainte qu’il m’abandonne ou me trahisse comme l’avait fait Den en son temps ; j’avais le cœur léger. L’amour d’un chien était incomparable avec l’amour qu’un homme pouvait offrir.

    Pendant plus de dix ans, Vecteur m’accompagna dans mes déplacements avec un dévouement sans égal, même lorsque je m’enterrai dans la routine la plus profonde à l’Acacia de Babel.
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    CHAPITRE XV
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    Saviez-vous que sur le plateau aride où se dresse la lointaine Babel, aux pieds des interminables falaises abruptes du Balfaz, ceinturant la ville à la façon d’un immonde geôlier, se trouve un lieu défiant les limites des valeurs morales du monde civilisé ? A priori, seul son aspect bricolé sort de l’ordinaire – un voyageur profane ne remarquerait d’ailleurs rien d’autre. À moins que l’envie lui prenne d’y mettre les pieds pour acheter une arme de contrebande. Ou de s’offrir du bon temps avec une dame docile. Voire simplement d’y passer la nuit. Il y décèlerait alors des activités d’une nature tout à fait perturbantes pour un esprit soi-disant civilisé. Les Uraniens et les Arcadiens avaient au moins l’excuse des radiations pour les uns, et de la régression pour les autres, mais les habitants du lieu qui nous occupe étaient tout ce qu’il y a de plus sain de corps – pour l’esprit, c’était autre chose.

    Le voyageur commencerait par trouver étonnant que l’on y vende des enfants en pleurs à la criée, comme on le ferait pour de vulgaires légumes. Il se demanderait ensuite si tous ces revendeurs de drogue, ces marchands d’armes et d’organes humains qui pullulaient dans les ruelles sordides avaient bien le droit de se livrer à ce genre de commerce, lui semblait-il, illégal. Et pour finir, à condition d’être assez fou pour y séjourner plus d’une nuit, il découvrirait que l’espérance de vie y était bien plus réduite que n’importe où ailleurs. Peut-être alors se rendrait-il compte que les avertissements lancés par les marchands des alentours, malgré le ton dédaigneux sur lequel ils étaient prononcés, n’étaient pas dénués de fondement. Car cet endroit décrié se montrait souvent à la hauteur de sa peu avenante réputation.

    Bienvenue dans la succursale de l’enfer sur Terre. Bienvenue dans la Décharge.
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    Tout comme les autres grandes cités commerçantes (Karknife, Bushmansgat et Wanzey), Babel devait composer avec une proche périphérie des plus délicates : la fameuse Décharge, aussi appelée Comptoir des ombres ou Tôle City. Du côté de Karknife, cette banlieue se nommait la ville-étoile, tandis que le dépotoir étreignant Bushmansgat répondait au doux nom d’Ister. Les appellations différaient peut-être, mais toutes ces extensions parasites se ressemblaient autant que des clones tellement les activités illégales s’y déroulant étaient semblables, davantage encore que leur aspect extérieur. L’esclavagisme y était monnaie courante, de même que la prostitution, la traite d’enfants, la vente d’armes et le trafic de drogue. Les rebuts de la société y trouvaient de quoi assouvir leurs passions malsaines, pendant que les refoulés des cités commerçantes s’en accommodaient dans l’espoir de gagner assez de billets pour s’acquitter du droit d’entrée. L’argent n’a peut-être pas d’odeur, mais il attire les vautours. Surtout s’il est le seul moyen de pénétrer dans le Saint des Saints commercial.

    Lorsque j’arrivai en vue de la Décharge, Vecteur trottinant derrière moi comme le fidèle serviteur qu’il était, un soleil flamboyant déversait sur le paysage doré des cataractes de lumière. L’Acacia de Babel, une ville de presque trente mille habitants, soit trois fois moins que sa proche ceinture, y était plantée en plein désert. À l’ouest, une puissante chaîne de montagnes, taillée dans le saphir : les contreforts du Balfaz, désertiques et lunaires. À leurs pieds serpentaient encore les pistes de sable mises à jour par le Dr Chabad, celles qu’empruntaient depuis des siècles les caravanes de marchands en provenance des villes minières de la côte ouest, chargées d’or, d’argent et de diamants. L’Acacia de Babel se dressait de toute sa hauteur derrière sa puante voisine, en partie dissimulée par ses murs extérieurs, comme si ces hauts remparts avaient été bâtis de façon à empêcher l’odeur du vice de venir contaminer l’intérieur de la cité. Celle-ci faisait face à un défilé qui, selon la tradition, s’appelait les Colonnes de Poséidon, un nom qui m’avait toujours fait sourire, et pour cause, à chaque fois que je l’évoquais, je ne pouvais m’empêcher de me demander qui avait pu donner le nom d’un Dieu des océans à des falaises poussiéreuses plantées en plein désert. En empruntant ce défilé, les marchands et les voyageurs pouvaient atteindre les autres cités commerçantes, ainsi que la côte océanique, et de là, ils pouvaient passer sur les îles situées juste en face.

    Les bâtisseurs de Babel avaient commencé par jeter des ponts sur les profonds fossés qui entouraient la métropole, afin de ménager un passage entre le désert et l’anneau extérieur garni de remparts. En érigeant leur ville sur cette espèce d’îlot entouré de douves naturelles, ils avaient espéré la protéger des pillards et des criminels. Ironie de l’Histoire, c’était blottie à l’abri de ces fossés qu’avait proliféré la vermine et que s’était développée la Décharge, si bien qu’aujourd’hui, les ponts avaient été fortifiés et servaient de passerelle payante pour rejoindre la ville sans avoir à traverser sa misérable banlieue.

    Babel elle-même s’élevait selon une configuration tout à fait singulière. De fait, chaque dirigeant, en recevant son titre de Grand Administrateur des mains de son prédécesseur, mettait un point d’honneur à surpasser ce dernier. Pour ce faire, il procédait à de nombreux aménagements, d’innombrables travaux d’embellissements, tant et si bien que les administrateurs successifs firent de la cité, outre un fleuron de l’activité commerciale de la région, un objet d’admiration pour sa grandeur et la beauté de ses réalisations.

    Le plus grand des anneaux extérieurs, celui qui communiquait avec les passerelles fortifiées et abritait les fermiers ainsi que les ouvriers, faisant mille huit cents mètres de largeur, de même que l’anneau intérieur qui lui faisait suite. Des deux cercles suivants, celui des tisserands présentait une largeur de neuf cents mètres tandis que celui des marchands lui rendait cinquante mètres. L’anneau entourant le Palais du Grand Administrateur était le plus petit, mais également le plus haut perché. Car non content d’être concentrique, Babel était également verticale ; chaque anneau dominait son prédécesseur. Et quand je dis dominer, c’est bien dominer, dans tous les sens du terme. En effet, le système social de l’Acacia de Babel fonctionnait selon le modèle suivant : plus quelqu’un était riche, plus il prenait de la hauteur – au propre comme au figuré. Cependant, l’accès à un étage supérieur ne se faisait que sur base volontaire, car le laissez-passer de couleur nécessaire à cette promotion était accompagné d’un droit de passage duquel on ne pouvait s’acquitter que sous forme de monnaie sonnante et trébuchante. De plus, si vous perdiez ce laissez-passer ou qu’on vous le volait, il fallait obligatoirement en racheter un autre, au double du prix originel. Et évidemment, plus on grimpait dans les étages, plus ce droit de passage devenait onéreux.

    Toutefois, le plus difficile n’était pas de parvenir à un palier supérieur, mais d’y rester. Car même s’il s’était acquitté de son droit de passage, le citoyen méritant risquait de voir son statut social régresser si sa fortune personnelle passait sous le niveau. Sans compter qu’en progressant dans la hiérarchie, l’heureux candidat à une vie meilleure devait abandonner derrière lui, au niveau qu’il quittait, l’ensemble de ses possessions matérielles, à l’exception notable de ses économies et de son droit de propriété sur ses terrains. Ce système avait été mis en place pour éviter que les nouveaux arrivants ne soient étouffés par des monopoles ou une concurrence trop déloyale. Tout le monde avait sa chance, s’il savait la saisir. Ceci étant, un « plan de carrière » était indispensable et chaque passage de niveau, chaque promotion, devait être mûrement réfléchi. On ne comptait plus le nombre de golden boys ayant gravi trop vite les échelons de la fortune pour ensuite régresser au point d’aboutir dans la Décharge. De plus, il convient de préciser que contrairement aux autres métropoles de l’Après-Monde, la force physique n’était d’aucune aide à Babel. Seuls le sens des affaires et l’ambition permettaient de s’en sortir.

    Au fil du temps, ce mode de fonctionnement, au départ basé sur le mérite, le respect et le dur labeur, s’était vu perverti par l’avidité des hommes, tant et si bien qu’aujourd’hui une poignée d’ambitieux, d’héritiers, de parvenus et d’avares dominait la majorité des honnêtes travailleurs. Ces quelques privilégiés demeuraient dans les hauteurs de la ville, au huitième et actuel dernier étagé, tels des seigneurs du Moyen Âge, tandis que la populace évoluait au sein des anneaux extérieurs et produisait tout ce dont leurs « maîtres » avaient besoin (nourriture, vêtements, bijoux…, etc.). Certains habitants – forcément issus des classes moins nanties – avaient tenté de se rebeller contre ce système devenu injuste, mais ils n’avaient pas été suivis ; résultat, tout ce qu’ils avaient gagné à la suite de leur révolte était d’avoir perdu leur travail, d’être expulsés de la ville pour pauvreté excessive, et d’avoir terminé leur vie à mendier ou à se prostituer dans les ruelles sordides de la Décharge. Autant dire que leur exemple faisait réfléchir les rebelles potentiels.
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    Avec la fortune que j’avais empruntée à Zémir, et en conservant quelques économies pour parer à un éventuel coup dur, je pus m’offrir un accès jusqu’au troisième étage, l’anneau des producteurs de tissus. Bien entendu, je dus payer un supplément pour que Vecteur puisse m’accompagner. Il n’y a pas de petit profit.

    Mon objectif était le sixième étage, là où logeaient les pharmaciens et les chercheurs scientifiques. C’est à cet endroit que Katherine et le Dr Rice avaient conçu leur laboratoire, ensemble, pour travailler au projet hydraulique qui avait amené le renouveau économique de l’Acacia de Babel. Selon les documents de la Citadelle, c’est là qu’ils se trouvaient encore. L’anneau des scientifiques était donc mon but. Mais pour y parvenir, je devais suivre la voie normale. Pas question de passe-droit ou d’autorisation spéciale : je devais me plier aux lois économiques de la cité commerçante et gravir ses échelons sociaux un à un.
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    En m’avançant sur l’une des trois passerelles fortifiées surmontant la Décharge, je ne pus m’empêcher d’avoir une pensée compatissante pour tous les pauvres gens que je voyais déambuler au milieu des décombres en plissant les yeux, je me rendis compte que ces décombres étaient en fait des maisons. La vie n’avait pas été tendre avec eux. Ceci dit, avec moi non plus, et je m’en étais tout de même sortie. Je ne ressentais pourtant aucune fierté, ni condescendance par rapport à ces pauvres hères ; je ne savais que trop bien comment un événement isolé et inattendu pouvait mener à des années de galère et entraîner quelqu’un dans une chute vertigineuse dont on ne se relevait qu’avec difficulté. J’avais par contre beaucoup moins de pitié pour les marchands d’enfants que j’apercevais au loin, ou les dealers de drogue qui se drapaient dans le voile de ténèbres propre aux culs-de-sac.

    Je m’installai au dernier étage d’une vénérable demeure du troisième anneau, en amont de la grande Avenue Berryl, devant la librairie « H.P Lovecraft ». C’était un logis confortable et coquet, à l’arrière duquel un minuscule jardin resplendissait de sa couleur verte. Ma chambre, exposée au nord-ouest, avait la vue bouchée par le mur d’enceinte du niveau quatre, tandis que les fenêtres du côté ouest offraient une vue magnifique de la ville basse. À l’horizon s’étendaient les pistes désertiques serpentant au pied des montagnes du Balfaz dont les contours prenaient des formes fantastiques selon les caprices du soleil couchant. Je me procurai quelques vieux meubles chez un marchand d’occasions, puis tâchai de monter mon entreprise de vêtements en laine de mouton. Pour ce faire, j’achetai plusieurs bêtes à des fermiers du premier étage. Ensuite, je partis en quête d’une parcelle de terrain convenable – que je louai à un prix exorbitant, la place disponible étant très limitée – et tâchai de faire fructifier mon investissement en travaillant jusqu’à dix-huit heures par jour. Vecteur m’aidait en jouant au chien de berger ; je le vois encore sautiller et japper autour des moutons pour les faire se tenir tranquille. Il était plutôt doué pour ça, à croire qu’il avait grandi au milieu des pâturages. En vérité, pour ce que j’en savais, c’était peut-être le cas.

    Je ne vous cache pas que les premiers mois furent très rudes. Mes pertes étaient colossales, au contraire de mes rentrées ; mes économies fondirent comme neige au soleil. Pendant tout un temps, j’envisageai même, tant que cela m’était financièrement possible, de redescendre d’un niveau afin de repartir du bon pied. Mais la grande roue du destin avait décidé, pour une fois, de tourner en ma faveur et elle me donna un coup de pouce sous la forme d’une terrible maladie ovine.

    La grande épidémie éclata le 5 mai, juste après un arrivage de bétail en provenance de Bushmansgat. Le virus frappa à plusieurs reprises, dans à peu près tous les prés, à l’exception notable du mien. Les moutons tombèrent comme des mouches, tandis que leurs bêlements continus empêchaient des milliers de gens de dormir. En moins de deux semaines, les troupeaux de mes concurrents furent littéralement décimés, les uns après les autres, alors que je ne perdais que trois bêtes, dont une de mort naturelle. Ce faisant, le coût de location de mon terrain diminua, tandis que la demande et donc le prix de la laine s’enflammaient pour atteindre des sommets. Je vous épargne les détails ennuyeux, tout comme je passe sur les tentatives de sabotage de la part de mes concurrents jaloux, mais en à peine six mois je devins la plus grosse productrice de laine du niveau trois.

    Nantie de ce statut enviable et envié, j’aurais pu accéder à l’étage supérieur sans problème. Toutefois, j’attendis d’avoir amassé suffisamment de richesses pour m’octroyer un passage direct jusqu’au cinquième anneau, lieu de rassemblement des bijoutiers. La raison de ma patience était simple : je n’avais aucune envie de partager un an de ma vie avec les armuriers du quatrième étage. Si j’étais parvenue à me défaire de la violence qui m’habitait, ainsi que de ma jouissance à utiliser les armes, ce n’était pas pour devenir, à mon tour, une marchande de mort. Je préférai donc perdre cinq ou six mois supplémentaires à amasser l’argent de ma laine au niveau trois, plutôt que de m’aventurer, sans garantie, dans le marchandage d’armes, un business certes plus lucratif, mais bien moins moral. Cela peut paraître étonnant de la part de quelqu’un qui, un an auparavant, tuait les civils à tour de bras, sans scrupule, mais mes nouvelles résolutions s’étaient renforcées au contact de la Décharge et de la déchéance humaine qu’elle contenait. L’influence de Vecteur était également non négligeable ; j’avais l’impression qu’à force de le côtoyer, je devenais une personne meilleure. Sa joie de vivre et son dévouement de tous les instants me fascinaient en même temps qu’ils me ravissaient.

    Dans les coups durs, il était là pour me soutenir. C’était la première fois de ma vie que je pouvais me reposer sur quelqu’un, et ce n’était pas un humain, mais une bête, un être soi-disant inférieur. Quand je regardais les bipèdes de la Décharge, je me posais de sérieuses questions sur la supériorité de l’Homme.

    Je dus pourtant admettre que même si l’humanité m’avait déçue, elle n’était pas définitivement perdue pour autant. J’en pris conscience le jour où je vis un homme tenir tête à cinq voyous pour protéger une femme et sa petite fille. Je n’ose imaginer leur sort s’il ne s’était pas interposé. Il s’en était sorti avec le visage tuméfié et de profondes entailles sur tout le corps, mais avait rendu le sourire à une mère et son enfant. Et la joie d’un enfant, ça n’a pas de prix. À compter de ce jour, je m’efforçai de poser sur mes contemporains un regard, non plus cynique et désabusé, mais résolument optimiste.

    Je dois cependant admettre que mes bonnes intentions furent rapidement mises au tapis par les affres de la réalité ; les pratiques quotidiennes des habitants de la Décharge, couplées à l’appât du gain et à la jalousie que je côtoyais à Babel eurent raison de ce vent d’optimisme. J’en vins à me demander si le sauvetage de la fillette et de sa mère n’était pas l’œuvre d’un fou, un déséquilibré que sa folie poussait à trouver normal de risquer sa vie pour venir en aide à des inconnues.
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    CHAPITRE XVI

    
      [image: Image78]
    

    J’avais mis un an et demi à atteindre le niveau cinq ; j’en mettrais deux de plus pour rallier le sixième. Deux années durant lesquelles je menai une vie rangée, partagée entre la confection de bijoux et les longues promenades en compagnie de Vecteur. La totalité des poils de ce dernier avait repoussé.

    La rumeur populaire voulait que quelque part dans les labyrinthiques laboratoires de l’anneau six, les docteurs Rice et Forbes travaillaient de concert à un projet d’une importance capitale. Ce dernier, disait-on, visait à repeupler la planète. Rien que ça. Je ne prêtais pas une grande importance à ces on-dit, mais je les appréciais tout de même pour le réconfort qu’ils m’apportaient : ma quête n’était pas vaine, celle que je prenais pour ma mère se trouvait ici, à Babel.

    Ma vie d’orfèvre s’avéra d’une banalité sans nom. Aucune excitation, aucun frisson aventureux ne vinrent troubler le ronronnement routinier de mon existence. Tous les lundis, j’achetais cent grammes d’or pur. Je passais ensuite le reste de la semaine à le travailler pour lui faire prendre les formes les plus diverses. Ce job n’était pas compliqué.

    Il requérait juste de la patience et un peu de doigté.

    Je ne peux pas dire que mes créations remportaient un franc succès. Ce que je gagnais suffisait juste à me maintenir à flots et à ne pas régresser socialement, sans plus ; il faut croire que je n’avais pas la fibre artistique. Je m’appliquais pourtant à copier les plus beaux modèles exposés dans le musée des orfèvres, mais comme on le sait, le public préfère toujours l’original à la copie. Ma meilleure cliente, une dame d’un âge certain, Madame de Pertuis, résidente de l’anneau sept, me conseilla un jour d’apporter un peu de sang neuf à mes créations, prétextant que je manquais de douceur et d’humanité et que cela se ressentait dans mes bijoux. Je ne pouvais lui donner tort. C’est pourquoi je recrutai un partenaire afin de me seconder. Il serait le cerveau, je serais les mains.

    Manfred débarquait fraîchement de l’anneau quatre lorsque je lui tombai dessus tel un faucon sur sa proie. Depuis un mois, j’attendais avec impatience qu’apparaisse un nouvel arrivant et je n’avais aucune envie de le voir s’engager ailleurs, ou pire, de le voir ouvrir sa propre bijouterie. Je lui fis donc une offre qu’il ne put refuser : une fois parvenue à l’étage supérieur, et s’il m’avait donné entière satisfaction, je lui léguerais l’ensemble de mes biens. Il se montra très surpris. À Babel, il était peu courant de prendre quelqu’un sous son aile, tout le monde préférant la jouer en solo, et encore plus rare d’offrir une partie de sa fortune. Je dus donc m’appliquer à le convaincre et, surtout, signer devant lui un contrat en bonne et due forme.

    Manfred avait fait fortune dans le commerce des armes. Pourtant, quelque chose dans son regard m’indiquait qu’il n’en était pas fier. Je n’osai pas le questionner sur les raisons de cette réticence, mais j’étais ravie qu’il en fût ainsi.

    Manfred mit plusieurs semaines à attraper le coup de main comme on dit. Au final, il s’avéra d’une aide précieuse pour la réussite de mon entreprise. Mais peut-être pas de la manière dont vous l’imaginez.

    Artistiquement parlant, ses créations étaient d’une qualité inférieure aux miennes ; médiocre est probablement un qualificatif encore trop gentil pour les horreurs qu’il produisait. Pourtant, contre toute attente, celles-ci se vendirent comme des petits pains. Une véritable saignée. Les gens de tous les niveaux se les arrachaient. Le succès fut tel que des marchands à destination de Bushmansgat et Wanzey émirent le désir d’en faire commerce dans les villes suscitées, et cela malgré la qualité supérieure évidente de leurs propres orfèvres. Seuls les fournisseurs de Karknife se montrèrent assez malins pour ne pas tomber dans le panneau.

    Comment Manfred s’y est-il pris pour réussir ce tour de force ? Très simple : en usant de stratagèmes, de ruses et de mensonges, le tout enrobé d’une bonne dose de culot. Il serait peut-être un peu long et fastidieux de vous raconter en détail ses manigances, d’autant plus que je lui ai promis de garder le secret, mais je vous dois tout de même quelques explications.

    Saviez-vous qu’Avant-Apocalypse, il existait un étrange système de vedettariat mis en place au niveau mondial ? Les étoiles de la chanson, du cinéma et du sport, entre autres, faisaient l’objet d’un culte tout à fait disproportionné compte tenu de leurs activités. Certes, de tout temps, le petit peuple s’était cherché des idoles à adorer, mais à l’aube du XXIe siècle, ce star-system avait atteint des sommets de cynisme inimaginables. Certains acteurs gagnaient, pour tourner dans un seul film, de quoi subvenir aux besoins de milliers de familles pauvres. Je sais, cela peut paraître improbable ou scandaleux, mais le monde d’alors était ainsi fait. Purement mercantile, ce système de vedettariat permettait aux commerçants de vendre des millions d’objets à l’effigie de ces stars grâce à un réseau de communication planétaire connu sous le nom de publicité. C’est ce concept que reprit Manfred et qu’il adapta à ses bijoux.

    Il faut savoir que dans les landes désolées de l’Après-Monde, l’absence de réseau de communication avait rendu impossible toute forme globalisée de star-system. Cependant, au niveau local, il existait de nombreuses célébrités, comme des chanteuses de cabaret, des sculpteurs ou encore des architectes. Manfred profita de la notoriété de Lin Mao, une danseuse exotique exerçant son art dans une taverne populaire de Babel pour vendre des bijoux à son effigie.

    Je n’entrerai pas dans les détails de la manière dont il a manipulé l’opinion publique au sujet de Lin Mao, réussissant à faire croire que la danseuse était une star mondialement reconnue et créant du même coup une véritable Linmania, ni comment il est parvenu à convaincre les gens d’acheter ses babioles dorées, lesquelles étaient censées leur apporter un peu de bonheur supplémentaire. Sachez seulement que ce coup fumant fut le premier d’une longue série et que Manfred est encore à ce jour le plus gros fabricant de bijoux de l’Acacia de Babel, voire de l’Après Monde.

    Bien qu’elle flirtât parfois avec les limites de la moralité, la fumisterie de Manfred me permit d’accéder à l’étage supérieur, le sixième, le dernier que je souhaitais visiter et comme prévu, pour le remercier, je lui léguai l’ensemble de mes possessions de l’anneau cinq.
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    Le malaise, l’espoir et l’appréhension se mêlaient étrangement dans mon esprit tandis que je m’engageais, l’estomac noué, sur le grand escalier reliant le niveau cinq à son supérieur. Une réelle terreur grandissait en moi à mesure que j’approchais le but que je m’étais fixé des années auparavant – terreur stimulée, bien sûr, par l’angoisse de m’être trompée. Aussi, je décidai de laisser s’écouler quelques jours avant de demander à rencontrer Katherine Forbes. J’estimais préférable de reprendre mes esprits et de me préparer correctement à ce que j’allais lui dire.

    Je pris mes quartiers dans la partie historique de l’anneau et restai une semaine sans goûter à l’air frais du dehors. En vérité, je ne quittai ma petite chambre que pour aller prendre mes repas dans la salle commune de l’auberge. Durant ces quelques jours, je pris une foule de notes, tentant vainement de rassembler en un tout cohérent la multitude de sentiments et d’idées que je souhaitais partager avec ma mère. Jusqu’à présent, la revoir était resté pour moi un objectif relativement nébuleux, le rêve d’une vie, un but que l’on sait qu’on n’atteindra jamais. Mais voilà qu’à présent, moi, Casca, petite fille ayant appris à survivre seule, j’étais à un cheveu de toucher mon rêve du doigt. Et j’avais peur. La voilà, la vérité toute nue : j’étais terrifiée. Si Katherine Forbes s’avérait être, comme je le pensais – et j’avoue que je n’avais plus beaucoup de doute à ce sujet –, la dame qui m’avait donné la vie, qui m’avait élevée, nourrie et instruite, comment réagirait-elle en voyant la femme que j’étais devenue ? Serait-elle déçue ? Contente ? Fière, peut-être ? Tout cela se mêlait dans un tourbillon d’émotions contradictoires qui me donnait le vertige. Et par-dessus tout, j’avais peur quelle ne soit pas ma mère. Ceci dit, j’avais beau envisager toute l’horreur de cette éventualité et essayer de m’y préparer du mieux possible, rien n’aurait pu me permettre d’appréhender correctement ce que j’allais apprendre lors de notre rencontre.
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    L’entrevue se déroula dans l’un des endroits les moins appropriés à ce genre d’activités : un laboratoire médical, froid, rendu immaculé par la blancheur des tubes au néon. Sous un prétexte fallacieux, j’avais sollicité – et obtenu – un rendez-vous auprès du secrétariat du Dr Rice, lequel gérait également l’agenda de Katherine. Notre rencontre ne durerait qu’une demi-heure ; je devrais donc allier concision et précision. Une tâche ardue pour l’esprit perturbé qui était le mien à l’époque. J’avais prévu de commencer en douceur par quelques questions générales sur les projets en cours au niveau six, ensuite, seulement, j’embrayerais sur le passé de Katherine afin de faire resurgir les souvenirs me concernant. À aucun moment je n’envisageai qu’elle puisse me reconnaître ; j’avais tellement changé sur le plan physique. J’avais beaucoup grandi, mes muscles s’étaient développés, mon visage s’était endurci, et mes cheveux courts n’avaient plus rien de commun avec la longue chevelure qui cascadait jusque dans mon dos à l’époque de ma prime enfance. Mais contrairement à ce que j’avais prévu, c’est Katherine qui ouvrit le bal des questions/réponses, elle qui avait à peine daigné m’accorder un regard lors de mon entrée tant le microscope posé devant elle absorbait toute son attention.

    Alors, donc, vous êtes une experte dans le maniement des explosifs, c’est bien ça ?

    Puisque cette ruse avait déjà fonctionné sur M. Bishop, il m’avait semblé approprié d’en user à nouveau, d’autant plus que le savoir de la poudre pouvait être utile à Katherine, le cas échéant. De cette manière, j’avais espéré attirer son attention et obtenir un rendez-vous, car malgré ce que vous pourriez croire en regard de ma réussite, il était extrêmement compliqué de rencontrer un scientifique, ceux-ci étant toujours occupés à mener l’un ou l’autre projet top secret.

    — C’est cela même, répondis-je. Ma mère m’en a appris les rudiments et je me suis perfectionnée avec le temps.

    — Et vous voudriez, à votre tour, m’en faire profiter ?

    Elle n’avait toujours pas décollé l’œil de son microscope.

    — C’est une possibilité. Cela dépend de vous, des réponses que vous me fournirez.

    — Soit. Posez vos questions, je vous écoute.

    — Je préférerais que nous discutions face à face. Je n’ai jamais apprécié de parler à un dos.

    Katherine marmonna qu’elle était occupée, qu’elle ne pouvait se permettre de perdre trop de temps en futilités. J’en fus exaspérée. Après toutes ces années, je retrouvais ma mère, et voilà qu’elle m’ignorait. Une brusque colère éclata.

    — Pourquoi me montrer si peu d’intérêt ? Sans une attention de tous les instants, cette expérience risquerait-elle de finir comme l’Aquasphère ?

    Je sentis que j’avais marqué un point en évoquant cette affaire dont seulement une poignée de personnes avait entendu parler. Katherine s’immobilisa, puis se redressa, lentement, raide comme un piquet, avant de m’adresser un regard glacial. Néanmoins, lorsque ses yeux rencontrèrent mon visage, je crus percevoir un tressaillement dans son attitude, comme si derrière ce masque froid une étincelle de chaleur venait de jaillir d’un tas de braises oubliées.

    En pleine lumière, je reconnus ma mère ; le doute n’était plus permis. Ce n’était ni un fantôme, ni une hallucination. Son odeur, son visage vieilli par le poids des ans, sa posture, les intonations de sa voix, tout m’indiquait que c’était elle. L’hypothèse d’un sosie n’était clairement pas envisageable. Mon cœur s’emballa dans ma poitrine. Je chancelai et me raccrochai au chambranle de la porte.

    — Tout va bien ?

    — Oui, oui, soufflai-je. Il fait une de ces chaleurs ici…

    Katherine esquissa un sourire. Son attitude glaciale se réchauffa un peu. Pas beaucoup, mais ce fut suffisant pour qu’un nouvel élan d’affection me submerge.

    — Asseyez-vous donc. Nous serons plus à l’aise pour discuter.

    Elle m’indiqua un tabouret. Elle s’assit sur son vis-à-vis, de l’autre côté de la table carrelée, et attendit en silence que je retrouve mes esprits. Son impatience était palpable, de même que sa nervosité. Je pris sur moi de détourner le regard de ce visage qui m’avait tant manqué, afin de me calmer. La rencontre ne se passait pas comme prévu. Mon émotion avait pris le dessus. Déstabilisée, je cafouillai en posant ma première question, provoquant l’irritation polie de mon interlocutrice.

    — Nous n’avons que trente minutes vous savez… Dépêchez-vous un peu, j’aimerais avoir le temps de discuter de la fabrication des explosifs.

    La carapace de glace que j’avais réussi à ébrécher venait de se reformer, sans doute plus épaisse qu’auparavant. Je décidai de jouer le tout pour le tout, sans fioritures.

    — Maman, c’est moi ! Casca ! Tu ne me reconnais pas ?

    Le silence qui suivit me parut abominable, interminable, et pour tout dire terrifiant. Je fixais les yeux de ma mère avec avidité, espérant y retrouver un peu de l’affection qu’elle avait su me manifester étant plus jeune. L’espace d’un instant, j’eus l’impression d’avoir à nouveau dix ans. J’étais redevenue une petite fille aux cheveux longs, observant sa maman avec amour et respect. Des larmes perlèrent aux coins de mes yeux. Il y avait si longtemps que j’attendais ce moment ! Ma mère n’était pas morte des suites d’une maladie inconnue et son corps ne reposait pas quelque part dans les circonvolutions métalliques sous le laboratoire de l’abri 101-42-1. Non, elle était là, devant moi, bien vivante, et je n’attendais qu’un mot de sa part pour exploser de joie. Aussi, lorsqu’elle répondit, d’un air vaguement triste, désolée, Casca, je ne suis pas ta mère, le monde s’écroula autour de moi. Je perdis pied.
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    Je repris conscience quelques minutes plus tard. Katherine était penchée sur moi, un verre d’eau à la main ; elle s’en était servie pour m’asperger le front. D’un geste affectueux, presque maternel, elle écarta ma mèche mouillée et me caressa la joue.

    — Ça va mieux ?

    Je ne savais que répondre. Non, je n’allais pas bien. J’avais perdu plusieurs années de ma vie à courir après une chimère. Évidemment que non, je n’allais pas bien. Je trouvai pourtant la force de répondre que oui. Après tout, j’étais venue jusqu’ici pour rencontrer Katherine Forbes. J’avais mille questions à lui poser, à commencer par la plus importante : pour quelle raison ressemblait-elle autant à ma mère ?

    Ce que Katherine m’apprit me bouleversa et m’inquiéta, mais je tâchai de considérer la question avec toute la philosophie dont j’étais capable. Selon elle, elle n’était pas ma mère, quoique cette affirmation soit discutable à la lumière de ce qui va suivre. Elle m’avoua être née adulte. Impossibilité biologique, dites-vous ? Pas tant que ça, car, en vérité, Katherine Forbes était un clone, né des recherches du Dr Emmett Rice sur les embryons humains et plus particulièrement sur le génome de ma mère.

    — Je possède tout le patrimoine génétique de Samantha, mais je ne suis pas elle. Je n’ai ni ses souvenirs, ni son vécu. Tout ce que je sais d’elle, c’est elle-même qui me l’a appris. Elle souhaitait que ses répliques sachent qui elle était, ce qu’elle avait fait. C’était sa seule condition. Techniquement, je ne suis donc pas ta mère. J’en veux pour preuve que je suis vierge.

    Je ne saurais vous décrire l’effet que cette révélation eut sur moi. C’était si… inattendu. Katherine Forbes, la dame qui se tenait là, devant moi, en chair et en os, était ma mère… tout en ne l’étant pas. Les implications que cela engendrait me donnaient le tournis. Je résistai à une seconde envie de tourner de l’œil. Des larmes perlèrent au coin de mes yeux.

    — Pourquoi ? Pourquoi le Dr Rice aurait-il cloné ma mère ?

    Au lieu de me répondre, Katherine répliqua par une autre question.

    — Que sais-tu du Dr Rice ?

    — Pas grand-chose. Ce que j’en ai lu dans les comptes-rendus. Il est considéré comme l’un des plus éminents chercheurs de notre temps.

    — As-tu entendu parler du projet Klonagem ?

    Non sans surprise, je m’aperçus que ce nom éveillait quelque souvenir dans ma mémoire. J’avais dû le lire dans les dossiers de la Citadelle. Katherine m’expliqua que le projet Klonagem visait à cloner des hommes afin que les dirigeants de la Citadelle puissent disposer d’une réserve infinie de soldats. Elle me demanda ensuite si j’avais déjà remarqué que les miliciens en habit métallique arboraient tous une face plus ou moins similaire. Je répondis que non, puisque la plupart du temps leur visage était occulté par la visière de leur casque.

    — Suite au succès du projet Klonagem, le Dr Rice a demandé à pouvoir utiliser la technologie de clonage pour constituer sa propre équipe de recherches. Il tenait – et tient toujours – Samantha, ta mère, en haute estime et je n’ai pas besoin de te rappeler à quel point les landes désolées peuvent se montrer dangereuses. C’est pourquoi il estimait indispensable de la dupliquer, afin que son talent ne disparaisse pas avec elle en cas d’accident malencontreux.

    — Et elle était d’accord ?

    — Bien entendu. Je crois même savoir qu’elle était très excitée. L’expérience généra, au total, cinq répliques viables, dont moi.

    — Savez-vous où se trouve l’originale à présent ?

    — Non. Je n’ai plus aucun contact avec Samantha, ni avec les autres clones d’ailleurs. Dès ma naissance, le Dr Rice m’a prise sous son aile et m’a patiemment inculqué tout son savoir malgré mes erreurs de jeunesse – l’échec de l’Aquasphère est entièrement ma faute. Je n’ai plus revu les autres. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus. Sans doute le Dr Rice les conserve-t-il quelque part, pour me remplacer le cas échéant.

    — Je trouve cette façon de procéder inhumaine. J’ai peine à croire que ma mère ait accepté d’être impliquée dans une expérience de ce genre !

    — Il y a beaucoup de choses que tu ignores sur ta mère.

    — Comme quoi, par exemple ?

    — Je ne suis pas certaine que tu veuilles le savoir. Crois-moi, il vaut mieux stopper là tes investigations.

    — C’est à moi d’en juger.

    J’étais venue de trop loin, j’avais subi trop de choses pour renoncer à un cheveu de la vérité. Je voulais la connaître, même si elle s’avérait difficile à entendre. Je ne pouvais plus reculer.

    — Très bien. Je pense que tu as le droit de savoir ce qui s’est réellement passé dans l’abri 101-42-1 et pourquoi tu t’es retrouvée seule au monde.

    À l’évocation de mon abri natal, je ne fus plus certaine d’avoir envie de savoir. Trop de mauvais souvenirs risquaient d’être déterrés. Je demandai à aller aux toilettes, où je me passai de l’eau sur le visage. Le reflet dans le miroir accroché au-dessus du lavabo me renvoyait une image morbide de mon visage pâle.
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    — Contrairement à ce que tu penses, l’abri 101-42-1 n’était pas totalement isolé du reste du monde.

    — Comment ça ?

    — Je veux dire que ta mère et quelques autres entretenaient le contact avec l’abri le plus proche.

    — Mais… l’abri 99-24-12 n’était déjà plus opérationnel bien avant la naissance de ma mère.

    — Je ne te parle pas de l’abri 99-24-12, mais bien de l’abri 100-63-7, là où a grandi le Dr Emmet Rice.

    — Je n’en ai jamais entendu parler. Et la base de données n’en faisait pas mention.

    — Samantha a sans doute pris le soin d’en éliminer toute trace dans les archives de ton abri natal. Cela dit, cet endroit non plus n’existe plus, il a disparu plus ou moins en même temps que ta famille, mais j’affirme qu’auparavant les deux abris entretenaient des contacts. Je ne sais pas précisément quelle était la nature de ces contacts, ni qui avait réussi à mettre au point ce système de communication après le black-out consécutif à l’apocalypse nucléaire, mais ce que je sais, c’est que Samantha et Emmet ont longuement conversé, durant des années, via consoles interposées. Ils échangeaient des idées scientifiques, s’aidaient mutuellement à régler des problèmes d’ordre technique. Puis, peu à peu, leur relation a pris une tournure plus personnelle. Je crois qu’ils sont, l’un comme l’autre, tombés amoureux de l’intellect de l’autre.

    Katherine marqua une pause, le temps de me laisser digérer cette information. Ma mère aurait trompé mon père ? Pas physiquement, certes, mais mentalement ce qui était peut-être encore pire dans la situation qui était la nôtre à cette époque. Des images de ma mère affairée dans la cuisine, souriante pendant qu’elle préparait le repas du soir, me revinrent en mémoire. Était-il possible qu’elle ait joué la comédie devant mon père et moi ? Ses allées-venues nocturnes, lorsque les bips incessants ne cessaient de la rappeler hors de la maison, étaient-elles le fait du Dr Emmet Rice ? Je ne pouvais le croire. Toutefois, le pire restait à venir.

    — T’es-tu seulement demandé, depuis que tu as appris qu’elle avait survécu à l’épidémie, pourquoi vous étiez les deux seules survivantes de l’abri 101-42-1 ?

    — Cette question m’a traversé l’esprit, en effet.

    — Et quelles conclusions en as-tu tirées ?

    — J’ai supposé qu’elle avait eu de la chance, tout comme moi. Peut-être même que nous partageons un gène héréditaire qui nous met à l’abri de cette maladie mystérieuse.

    — Si tel est le cas, pourquoi n’était-elle pas revenue te chercher ?

    — Je ne sais pas. Sans doute m’a-t-elle cru morte.

    Katherine éclata d’un rire franc, mais terrifiant à bien des égards.

    — Comme tu es naïve. As-tu seulement envisagé que ta mère ait pu déclencher l’épidémie avant de s’enfuir et que, n’ayant pas le cœur d’assassiner son unique fille chérie, elle ait décidé de t’inoculer l’antidote ?

    Mon sang ne fit qu’un tour, et pendant que ces mots cauchemardesques résonnaient dans mon cerveau vidé de toute substance, le souvenir d’une scène antérieure à l’épidémie me revint en mémoire. La veille du 4 septembre de l’année 632, date du plus grand chamboulement qu’ait connu ma vie, ma mère m’avait effectivement injecté plusieurs rappels de vaccins. La coïncidence était trop énorme pour ne pas en tenir compte. Des images fulgurantes de cadavres striés de nervures mauves traversèrent mon esprit, mais je luttai contre l’impression de dégoût qui m’envahissait avec un certain succès.

    — Je ne vous crois pas. Pourquoi ma mère aurait-elle fait une chose pareille ? Nous n’étions même pas certains que l’atmosphère à la surface était respirable.

    — Crois-moi, elle le savait. Ou plutôt, elle avait une entière confiance en Emmet Rice qui lui le savait de source sûre.

    — Et comment pouvait-il le savoir ? demandais-je de ma voix la plus dédaigneuse.

    — Il le savait parce qu’il s’était aventuré hors de son abri pour venir à la rencontre de ta mère. Néanmoins, il n’a pas pu la rejoindre car un éboulement souterrain l’en a empêché et il n’était pas suffisamment équipé pour le traverser.

    Flash-back. L’éboulement dont Katherine parlait m’était familier puisque j’y avais moi-même été confrontée lors de ma sortie de l’abri 101-42-1. De plus, n’y avait-il pas une inscription, gravée d’une main malhabile, non loin du fossé ? J’aurais juré que oui. Que disait-elle ? Je ne pouvais m’en souvenir. Cependant, l’impression tenace qu’elle était le fruit du Dr Rice ne cessait de me tarauder.

    — Que voulait-il ?

    — Sans doute, rencontrer ta mère en chair et en os. Je n’en sais pas plus à ce sujet. Mais ce dont je suis certaine, c’est que leurs rapports ont évolué suite à ce rendez-vous manqué. De fil en aiguille, ils ont commencé à planifier une escapade amoureuse, laquelle n’a jamais pu voir le jour à cause des aléas de la vie, ce qui les a tous les deux profondément frustrés. C’est là qu’a germé l’idée, dans l’esprit du Dr Rice, d’éliminer ton père. Bien entendu, Samantha s’y est opposée. Pour elle, il était hors de question d’envisager le meurtre comme seule issue à ce problème. Durant cette période, elle a coupé les ponts virtuels avec son interlocuteur afin d’éviter que son influence devienne irrépressible. Mais au fil des ans, voyant que rien n’évoluait, la graine de l’homicide qu’il avait plantée dans son esprit, arrosée par l’eau fétide de son amour refoulé, a développé ses racines empoisonnées et peu à peu contaminé l’ensemble de ses pensées. Elle a alors rouvert les canaux de communication.

    — J’ouvre ici une parenthèse pour te préciser qu’il est impératif de comprendre que ce que je te raconte s’est déroulé sur plusieurs années. Ta mère, une femme charmante et aimante, n’aurait jamais imaginé devenir une meurtrière. Ce qu’elle a fait, elle l’a fait par amour et par ambition, ce qui n’excuse pas son geste, je te l’accorde. Mais elle se sentait coincée, prisonnière, et étouffait, aussi bien dans ses aspirations personnelles que professionnelles. Elle se savait promise à de plus hautes sphères, savait qu’elle pouvait changer le monde si elle s’en donnait les moyens. Ce qu’elle a fait. Mais le prix à payer fut très lourd. Sans doute trop. Car malgré les apparences, elle n’a jamais pu se départir du poids de sa culpabilité. Ce faisant, elle en est venue à considérer le Dr Rice comme responsable de la mort des siens et a mis un terme à leur relation amoureuse. Aujourd’hui, ils ne se côtoient plus que dans un cadre strictement professionnel, car l’amour de l’intellect est plus fort que l’amour physique.

    — Admettons que ce que vous me dites est la vérité. Je ne comprends toujours pas quel était son intérêt d’anéantir totalement notre communauté. À la limite, qu’elle se débarrasse de mon père, je peux en comprendre la logique, mais pourquoi les autres ?

    — En vérité, une seule personne devait mourir cette nuit-là : ton père. Mais le virus que Samantha lui a inoculé n’a pas réagi de la manière prévue, probablement à cause de l’atmosphère stérile de l’abri 101-42-1. Il s’est montré bien plus virulent et contagieux qu’envisagé. Par chance, l’instinct maternel de ta mère lui avait recommandé de te vacciner afin de parer à toute éventualité. C’est ce qui t’a sauvé la vie.

    — Pourquoi n’est-elle pas revenue me chercher ?

    — Parce qu’elle n’aurait plus supporté de te regarder en face. Comment t’avouer qu’elle était responsable de la mort de tous les gens que tu aimais ? Elle a préféré fuir.

    — En m’abandonnant, seule, livrée à moi-même…

    — Certes, mais crois bien qu’elle l’a amèrement regretté.

    Cela se tenait. La logique était implacable et je ne voyais pas de faille dans le récit de Katherine. Cependant, j’avais une immense réticence à accepter que la Samantha décrite par son clone soit bel et bien ma mère ; les souvenirs que j’en avais ne me permettaient pas de corroborer cette version des faits. Et pourtant… l’inscription du Dr Rice sur le mur de la grotte ; ma vaccination la veille des événements ; les nombreuses disputes de couple qui avaient eu lieu derrière l’apparente façade lisse de notre famille unie ; les allées et venues nocturnes de ma mère ; l’épidémie virale sortie de nulle part. Trop de coïncidences. Trop de vérités difficiles à entendre. Tout avait toujours été là, sous mes yeux. Mais j’avais refusé de voir. À présent, à la lumière de ces éclaircissements, tout devenait limpide. Ma mère, cette meurtrière sans cœur, avait détruit la vie de centaines d’innocents pour satisfaire les envies de sa petite personne, avant de m’abandonner, sans se retourner, à mon triste sort.

    Cette fois, je laissai l’impression de dégoût m’envahir sans m’interposer.
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    CHAPITRE XVII
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    Je quittai l’Acacia de Babel sans remord, le lendemain de ma rencontre avec Katherine, sans prendre la peine de dire au revoir aux multiples personnes que j’avais côtoyées durant ces années, et n’accordai aucun regard à l’immonde poubelle à ciel ouvert qu’était la Décharge lorsque je franchis la passerelle aérienne, telle une déesse dédaignant le peuple fangeux à ses pieds. Je m’étais longuement interrogée sur le bien-fondé d’une rencontre avec le Dr Rice, mais j’avais finalement décidé qu’une entrevue avec l’individu ayant poussé ma mère à décimer sa famille ne m’apporterait rien de positif. Au mieux, j’aurais balayé ses arguments d’un revers de la main, au pire je lui aurais sauté à la gorge pour faire sauter sa tête comme un bouchon de champagne. J’avais déjà assez de soucis sans y ajouter des poursuites pour meurtre. Je choisis donc de m’en tenir à ce que m’avait appris Katherine et décidai de prendre le chemin du retour. Après des années d’éloignement, j’allais enfin rentrer chez moi, à Errayo.

    Le voyage du retour se fit dans une perpétuelle angoisse. J’avais peur de mes sentiments contradictoires, j’étais effrayée par mes pensées agressives à l’encontre de ma mère, et par-dessus tout, j’étais terrifiée à l’idée de devenir comme elle. D’autant plus que je l’avais déjà été. Moi aussi, j’avais tué pour mon profit. Avais-je le droit de la juger ? Ne pouvais-je la comprendre et lui pardonner ? Après une nuit de réflexion, les yeux perdus dans l’immensité cosmique – je n’avais jamais remarqué la beauté des étoiles – je décidai que non. Car même au faîte de mes actes violents, je ne m’en serais jamais prise à des amis et encore moins à ma famille. De plus, abandonner son unique enfant et le condamner à une existence solitaire, souterraine, avec au bout du chemin une inéluctable mort tragique me semblait particulièrement odieux.
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    Lorsque je rentrai à Errayo, rien n’avait changé, tout était pareil, à l’exception du nord-ouest de la ville, carbonisé par un grand incendie s’étant propagé de ferme en ferme. Des milliers de bêtes avaient péri. La catastrophe s’était produite environ deux mois avant mon retour, suite à un orage dantesque, mais l’atmosphère empestait encore de l’odeur alléchante de la viande grillée.

    Je repris le cours de ma vie là où je l’avais laissé. Je retrouvai mon emploi, mes troupeaux et mes voyages. Mais rien de ce que j’avais apprécié auparavant n’avait encore la même saveur. Je voyais le monde sous un filtre gris et terne. Mes voyages me semblaient sans intérêt. Pendant de longs mois, je ne sortis de chez moi que pour aller travailler. Plus jamais je ne m’attardais au bar de Maribor. Plus jamais je ne passais des heures à discuter avec mes compagnons, plus jamais je ne leur racontais mes fantastiques histoires. Bref, j’avais perdu goût à la vie.

    C’est alors que la solution à mon mal-être m’apparut aussi clairement qu’un phare dans la nuit ; une personne pouvait peut-être m’aider. Une personne qui, comme moi, avait connu les affres de l’enfer avant de reprendre pied en suivant sa propre voie.
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    La cité fluviale de Somershire et sa plaine parsemée des ruines d’antiques maisonnettes de style colonial anglais m’avaient manqué ; je lui trouvai un charme désuet… comme si cette oasis en plein désert s’était trouvée hors du temps. Une fois encore, le Rondeur avait cessé de marcher avec la fin du jour. Je le retrouvai dans le jardin personnel de la maison 43/b, là même où je l’avais rencontré pour la première fois. Agenouillé dans l’herbe, il préparait son habituel feu de camp à l’abri des regards. Un sourire déforma son épaisse barbe lorsqu’il me vit approcher ; et lorsque son regard s’attarda sur la gueule craintive de Vecteur, j’aperçus une lueur émue éclairer brièvement ses pupilles. Je supposai que dans son ancienne vie, le Rondeur avait eu un chien.

    J’évitai de trop prêter attention à l’irritant p’tite Casca qu’il me lança en guise de bienvenue et m’assit face à lui. Le feu naissant nous séparait, faisant office de barrière protectrice. Vecteur était lové à mes pieds, roulé en boule, exposant son dos à la douce chaleur des flammes. En fixant les braises d’un œil fatigué, je me mis à déballer tout ce que j’avais sur le cœur et racontai au Rondeur ce qui m’était arrivé depuis notre dernière rencontre, depuis la fois où il m’avait indiqué le chemin de la Citadelle. Je mentionnai même l’immense ville souterraine, mais alors que je m’attendais à voir briller la curiosité dans ses yeux, il resta de marbre. Il ne réagit que quand je lui parlai de la Citadelle et de ses hauts bâtiments. Sa réaction ne m’étonna pas ; il baissa les yeux sur ses pieds nus et se mordit l’ongle du pouce. Cependant, il me laissa débiter mon récit sans m’interrompre.

    Quand j’évoquai la tragédie de ma mère et les conséquences en ayant découlé, il releva brusquement la tête. Je perçus dans son regard que ce point était d’une importance capitale. Je fis semblant de n’avoir rien vu pour ne pas perdre le fil de mes pensées.

    Lorsque j’eus terminé, il me demanda ce que je pensais de toute cette histoire. Je mentis et lui répondis que c’était encore flou dans ma tête. Je ne sais pas pourquoi j’avais peur de lui dire que je considérais ma mère comme une étrangère, une meurtrière, et que sa réputation de bienfaitrice de l’humanité me semblait usurpée. Il me fit remarquer que tout le monde portait un masque social pour ne pas laisser transparaître sa véritable personnalité. Lui-même, par exemple, ne cadrait pas avec l’image qu’il donnait aux autres. Je profitai de l’occasion pour lui poser la question qui me brûlait les lèvres depuis tant d’années et qui avait sans doute un rapport avec sa fameuse question toujours en suspens.

    — Quel crime avez-vous commis pour vous retrouver dans les geôles de la Citadelle ?

    Avant de répondre, il me regarda d’un air grave, comme s’il me jaugeait ; sans doute essayait-il de déterminer si j’étais digne de la vérité.

    Je l’étais.

    — Vous savez, lorsque quelqu’un viole et assassine votre femme, puis votre fille, et que la justice est impuissante à le punir, vous ne pouvez faire autrement que de lui faire payer son crime, que cette personne soit garde officiel de la Citadelle ou pas. Et croyez-moi, p’tite Casca, pour payer, il a payé.

    Il cracha sur le sol comme si le simple fait d’avoir parlé de cet homme avait contaminé sa bouche. Je m’abstins de lui réclamer des précisions sur la manière dont il avait exercé sa vengeance, mais je ne doutais pas que le coupable avait beaucoup souffert. Je supposai que j’aurais agi de manière comparable dans une situation similaire. Et soudain, ce fut l’illumination. La réponse à sa question lancinante était là, d’une telle évidence que ça en crevait les yeux.

    — Je vois enfin ce que nous avons en commun. Nous sommes tous les deux des écorchés de la vie, maudits par le bonheur et rendus orphelins de nos familles respectives par l’action d’une seule personne. Nous errons tous les deux comme des âmes en peine, à la recherche d’un sens à donner à nos vies. Nous sommes deux âmes solitaires et torturées.

    Le Rondeur sourit.

    — Et les âmes solitaires ont tendance à s’attirer, ajouta-t-il. Dès l’instant où je vous ai vue, j’ai senti que nous étions pareils.

    — Alors, pourquoi n’avoir rien dit ? Pourquoi tout ce mystère ?

    — Parce que c’est un cheminement que vous deviez faire par vous-même. Il n’aurait servi à rien que je vous en informe plus tôt, vous n’auriez pas compris. Nous sommes liés par les épreuves de la vie.

    — Dans ce cas, puisque vous savez ce que je traverse en ce moment, que pouvez-vous me conseiller ? J’ai perdu goût à la vie, je ne prends plus de plaisir dans ce que je fais. Tout me semble terne, fade. Comment puis je y remédier avant de définitivement perdre la raison ?

    — Voilà une question délicate à laquelle je serais bien en peine de répondre. Chacun suit sa propre voie et réagit aux événements d’une manière différente. Pour ma part, j’ai choisi l’exil. Suite à ce que j’avais vécu, je ne me sentais plus capable de m’intégrer à nouveau dans les conventions sociales, de faire semblant que tout allait bien. J’ai préféré mener une existence hors des villes et du temps. Ce faisant, j’ai peu à peu maîtrise ma colère et mon chagrin, au point d’être en paix aujourd’hui. En ce qui vous concerne, je n’aurais qu’un conseil : vivez votre vie pleinement. Ne vous arrêtez pas aux embûches que vous avez rencontrées et que vous rencontrerez encore. La vie est un combat permanent contre les autres, mais surtout contre soi-même. Le bonheur, c’est une décision que l’on prend ; à vous de voir si vous préférez mener une existence pétrie de regrets ou au contraire une vie remplie de petites joies.

    Ces mots sages résonnèrent longtemps dans mon esprit, et j’y songeais encore lorsque je rentrai à Errayo, environ trois semaines plus tard.
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    Je fis donc comme le Rondeur me l’avait conseillé : je choisis de mener une vie heureuse. Et elle le fut, à bien des égards.

    Je ne me mariai jamais. Pas par manque de prétendants, mais à cause de mon esprit solitaire et aventurier ; j’avais peur qu’un homme n’entrave ma quête d’adrénaline et n’étanche ma soif de curiosité. De plus, la maternité ne présentait aucun attrait à mes yeux ; Vecteur me suffisait. Aussi, quand il mourut des suites de sa longue maladie, je me choisis simplement un autre compagnon de route que je nommai « N-uplet »1, en hommage à son vaillant prédécesseur.

    Je revis le Rondeur à de nombreuses reprises. À chaque fois nous discutions durant des heures entières, abordant des sujets aussi divers que variés. Je crois qu’il fut pour moi ce qui se rapproche le plus d’un amant. Pas au sens physique du terme, mais plutôt pour tout le cérémonial qui entoure l’acte d’adultère. Je le retrouvais furtivement entre deux buissons, toujours pour un temps limité, comme si à trop nous attarder nous risquions de nous faire surprendre par un visiteur importun. Il devint mon plus proche ami, même si je ne sus jamais son nom– le mystère participait au frisson d’interdit que prenaient nos rendez-vous.

    Grâce à mon travail de convoyeuse de bétail, j’écumai les landes désolées de long en large et je pourrais encore vous narrer une foule d’anecdotes. Il m’arriva même de recroiser, par hasard, Katherine Forbes, laquelle travaillait alors sur un projet électrique que la Citadelle menait en secret dans les entrailles des collines de la Flandra.

    Quant à savoir si je revis un jour ma mère biologique, je pourrais vous répondre que oui. Mais ceci est une tout autre histoire.
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    1   En mathématiques, si n est un entier naturel alors un n-uplet est une collection ordonnée de n objets. Un n-uplet peut constituer un exemple de vecteurs.
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